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PREFACE 


C’est un fait avdrd que la France est enva- 
hie par les cafards. 

Allez n’importe oft, parcourez n'importe 
quelle region du territoire, partout, vous ne 
rencontrerez que couvents, dglises et monas- 
tdres. 

Cloitrds ou non cloitrds, les cafards pullu- 
lent. 

Cette race d’insectes se met partout. Elle 
poursuit lentement son oeuvre d’ absorption 
du sol. Si l’on n’y prend garde, si 1’on ne 
se decide k employer contre eux un insecti- 
cide special, ils Seront bientdt les maitres do 
la France. 

Alors, ce sera en vain que le suffrage uni- 
versal se redressera sous l’effet de l’indigna- 
tion. II seratrop tard. Le droit de vote sera 
dcrasd par le droit de prop rid td . 

Mdfions-nous de cet envahissement pro- 
gressif, et prenons des mesures en conse- 
quence. 


Tout d’abord, instruisons le people, appre- 
nons-lui a connaltre son ennemi. Car, si Les 
jdsuites et autres coquins tiennent.dans leur 
domination les inembres des classes dlevdes, 
ils ne negligent pas pour cela les classes ou- 
vribres. ' 

Le sou du pauvre extorqud par eux et mul- 
tiplid sans cesse flnit par produire des mil- 
lions. 
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C’est un devoir pour tout homme qui se 
sent capable de tenir une plume de fonder 
un journal, si modeste soit-il, afin de pro- 
pager la vdritd rbpublicaine parmi les dbshd- 
ritds de notre dtat social. 

Et quiconque a la moindre facility d’dlocu- 
tion doit faire entendre la voix honnete du 
liberalisms et prbeher la haine de la prd- 
traille. 

Le pretre est le principal obstacle au ddve- 
loppement de la Rdpublique. II faut briser 
cet obstacle; il faut.supprimer leclergdj ou 
sinon la Rdpublique pdrira. 

II est indispensable que l’objectif de la po- 
litique national? soit l’andantissement du 
clericalisms. 

Pour arriver a ce rdsultat, point n'est 


besoin d ’employer des moyens violents. , 

Pendant qu’il en est encore temps, nous 
devons utiliser cette arme quo Ledru-Rollin 
nous a donnde et qui consiste en un petit 
bout de papier. 

Aux prochaines flections , en octobre 
1881 , nous voterons pour les candidats 
anticfericaux de preference & tous autre's. 
Nous aurons ce mot d’ordre : « Plus de 
cafards I » 

Plus de cafards I — C’est-i-dire : Separa- 
tion de l’Eglise et de l’Etat. 

Plus de cafards I — C’esU-dire : Abolition 
de tous les privileges accord 6s aux eccieslas- 
tiques par les regimes precedents. 

Plus de cafards! — C’est-d-dire : Confis- 
cation au profit de l’Etat de tous les biens 
eVtorques par les congregations et detenus 
illieitement par elles depuis des sidcles. 

Plus de cafards I — O’est-A-dire : Rentrde 
dans le droit commun des moines et moi- 
nesses de toutes robes et de touS ordres, 

Plus de cafards I — C’est-lt-dire : PromuU 
gation de lois nouvelles edictees dans le but 
d’emp£cher le retour des abus commis par le 





clergy au detriment des particulars et de la 
nation. : 

Ces trois mots ; « Plus do cafards ! » con- 
tiennent tout un programme. 

Si nous levoulons bien, ils serontle cri de 
guerre qui nous conduira & la victoire. 

La plus importance et en meme temps la 
plus urgente des questions sociales sera rdso- 
lue le jour oil le pretre, rSduit & lui-meme, 
disparattra du sol frangais. 

Car c’est 1& tout le secret de la tactique k 
adopter : r^duire le clergd h ses propres res' 
sources. 

I^e cafard dtant le pire des parasites, nous 
- N en serons ddbarrassds du moment oil nous 
' s lui couperons les vivres. 

En supprimant le budget des cultes d’une 
* part, en soumettant rigoureusement d’autre 
part au droit commun le clergd rdgulier et le 
clergd sdculier, en faisant enftn rendre gorge 
v aux congregations de toutesles richesses mal 
acquises, nous andantirons le oldricalisme. 

Plusde cafards! Plus de cafards! 

• ' i ’ . * 

L. T. 



PLUS DE CAFARDS 


'GUERRE AU CLERICALISME ! 


Conference de Saint-Etienne. — Salle du Prado. — Le 
earned! 10 avril 1880. 


Citoyennes et citoyens, 

Un evCqfie, qui est aveugle — au moral et 
au physique, — ce qui ne l’empCcho pas de 
prdner les vertus de l’eau de Lourdes, tout en 
se gardant bien d’en faire usage ( rires ), — 
qui inonde la France de petites brochures ordu- 
riCres dans lesquelles il essaie de salir la Rd- 
publique, Ce qui ne FempCche pas de passer k ■ l 
chaque (in de mois k la caisse de cette RCpu- 
blique, en sa quality de chanoine de Saint-Dehis • 
et de gardien du tombeau des rois de France, 

— quoiqu’en France il n’y ait plus de rois 
(nouoeaux rires), — M. de SCgur, pour ne - 
pas le nommer, a ecrit un opuscule infftme, 
intitule : Les Francs- Masons, ce qu’ils ; 
sont, ce qu’ils font, ce qu’ils veulent. v 

Nous allons, k notre tour, Ctudier ensemble 
cette question : Les Jteuitcs, ce qu'ils sont , 



cequ'ils ontfaiU ce qu'ils prdtendent en- i •: 
core fair e. . , r 

La question est.toute 

. Aux applaudissements de la France entire, le 
gouvemement dimocrate qui est k notre Wte 
vient, ily a k peine quelques jours, d’ordonner 
la dispersion des jysuites. 

C'est 1&, il faut le reconnaltre, une mesure 
insuffisante ; mais c’est un premier pas. c’est 
une premiere satisfaction donnye k f opinion. 
Croyez-le, les autres viendront ensuite. 

Pour ma part, bien qu’au point de vue poli- 
tique je diffyre (juelque peu des hommes qui ; 
sont au pouvoir, je me plais & reconnaltre qu’en 
ce qui concerne la question cllricale, la majo- 
rity du ministyre fait ce qu’elle peut. 

Nous n'avons pas le droit, nous, ylecteurs, ■> 
de lui reprocher de ne pas faire grand’chose ; 
car, si nos ministres ont le tort d$ ne s’avancer 
qu’apr^s mille hesitations,' nous avons eu, de 
notre c6ty, le tort non moins grand d’adjoin~ 
dre k nos gouvernants les synateurs que vous 
savez et une Ghambre de deputes qui est sans 
doute pav6e de bonnes intentions, mais qui 
manque totalement d’ynergie. [Bravo! c’est 
vrai /) Vous l’avez vu en diverses occasions, 
notamment k propos de la noise en accusation 
■tt manquee — des hommes du Sejze-Mai, , et 
aussi k propos de cette mesure d’apaisement et 
de ciemence que demandaient tous les coeurs 
ginereux. 

Laissons cela. , ■•■i 



Je ne suis pas vend au milieu de vous pour 
faire son procds k la Chambre : ce serait nous 
faire noire proems & nous-mfimes, puisque la 
Chambre, c’est nous qui 1’avons nominee. ( Une 
voice : He las I) En outre, jecrois qu’en politi- 
que il n'est pas sage de passer son temps k 
rikrt miner contre les faits accomplis. 

Quand les dlecteurs ont des ddput^s dont ils 
ne spnt pas contents, ils ne doivent s’en pren- 
dre qu’it eux-m^mes ; ils doivent profiter de 
l’exp6rience et, si leurs repr6sentants ne leur 
semblent plus bons, aviser 4 en trOuver de meil- 
leurs. Cela est simple, cela est etementaire. 

J1 faut done tenir compte au minisl&re de ce 
que jusqu’i present le suffrage universe! n’a 

{ >a$ ete appel£ k se prononcer cpScialement sur 
a. question cl^ricale, 

C'est sur cette question que les Elections pro- 
chaines se feront, et alors, si, comme j’en ai la 
conviction profonde, le pays crie par la voix 
de toqtes les urpes : Mort au ciericalisme 1 il 
faudra bien que le gouvernement se decide k 
exterminer le monstre. {A pplaudissemenls 
prolong ds.) 

Acetteheure, citoyens, lesjdsuites ont 
somm^s de se disperser, et, je le disais en com- 
men^ant, cette premiere mesure a £16 accueillie 
ayec joie par tous les Fran$ais; oui, par tous 
Ips Franpais , car les cllricaux , les seuls qui 
hurlenl contre le minist6re, ne sont Das des 
Franpais. {Bravos.) Ceux-li, ce sont ae mau- 
yais qitoyens ; ce sont ceux qui refusent k notre 


vaillant et beau Paris le titre de capitate. Leur 
capitate & eux, c’est Rome ; Rome, la ville la 
plus corrompue de l’univers ; Rome, dont les 
papes et les 6v6aues ont fait le lupanar du 
clergC. (Applauaissements.) 

Yous connaissez sans doute cette aventure 
arriv^e & l’un de nos g^nCraux : c’Ctait pendant 
l’occupation, sous la seconde Republique; le 
general, qui commandait les troupes fran^ajses, 
faisait observer k un cardinal que ses soldats 
manquaient de compagnes, et lui demandait oh 
se trouvaient certaines maisons ad hoc. Le car- 
dinal, qui connaissait bien la cite des papes, 
rCpondit: « Oh I general, vos soldats n’ont pas 
besoin de chercher ce que vous voulez dire ; 
toutes nos maisor.s sont bonnes k cela ; vos sol- 
dats n’ont qu’h entrer n’importe oh. » ( Rirek .) 

Yoilh done la capitale duciericalisme. Rome, 
la cite fangeuse ! Rome, la ville impure par 
excellence, la ville oh viennent se noyer dans 
les boues de la devotion toutes les pourritures 
et toutes les immondices catholiques. (Bravos.) 

Ah ! quand une classe d’hommes, comme 
le clerge, est gangrenhe depute le sommet jus- 
qu’h la base ; lorsque, depute le pape Borgia 
jusqu’aux frhres ignorantins et aux cures de 
campagne qui encombrent tous les jours les 
banc3 de nos cours d’assises, lorsquten parti, 
dis-je, est devenu en quelque sorte un immense 
cloaque d’abominables obcCnitess, il a raison do 
prendre sa patrie k Rome ; Rome est bien la 
capilale qui lui convient. (Nouoeauocapplau- 
dissemen(8.) 

C’est h Rome, d’ailleurs, que reside le fche . 



- 93 - 

des j^suites, dont nous avons A nous occuper. 

X 

Un jour, le 15 aoflt 1534; une espAce do fou 
double d’un sc616rat, le nommA Ignace de 
Loyola, rAunit autour de lui, & Paris, dans une 
chapellesouterraine d’un convent de Montmar- 
tre, une poignAe d’individus qui ne valaient pas 
mieux que lui. 

Ces aventuriers, ces bandits de la foi, s’<Haient 
dit : 

« Nous sommes inconnus, et nous voulons 
remplir le monde de notre nom ; nous sommes 
sans pouvoir ni credit, etnous voulons que peu- 
ples et rois nous obAissent ; nous sommes sans 
sou ni maille, etnous voulons possAder tout For 
de la terre ; nous sommes rebuts du beau sexe 
que notre crapulisme Aloigne'de nous, et nous 
voulons pouvoir suborner impunAment les fem- 
mes et les jeunes filles ; nous sommes des mal- 
faiteurs sur lesquels la potence Alend dejA son 
bras menaeant, et nous voulons qu’A notre mort 
les populations nalves nous tressent des aureoles 
de saints. 

» Pour arriver it cela, que nous faut-il faire ? 

» II faut d’abord nous organiser en une seule 
bande qui, pour le vulgaire public, visera 4 la 
sanctification des Ames, mais qui, secrAtement, 
ne travaillera qu’A la domination matArielle et 
universelle. 

» Tous les moycns nous seront bons. Le but 
que nous poursuivons les justifiera tous : yoI, 
seduction, captation, assassinat, nous mettrous 
tous les crimes en oeuvre. Et cette bande de ’ 
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fripons, de dibauchis, d’escrocs, de voleurs et 
d’as?assins, nous l’appcllerons la Socidtd de 
J4su$.y> (Double salve dapplaudissements.) 

Et alors, ces premiers affiliis de la bande 
pensirent que l’hypocrisie itait le masque qu’il 
leur fallait pour cacher tous les forfaits qu’ils 
miditaient. Sousdes apparences trompeuses de 
yertu, ils allaient voiler leur sciliratesse et leurs 
vices immondes. — Jisuite, vous le savez, est 
devenu synonyme d’hypocrite fieffi, (Hires.) 

II leur fallait, avant tout, en imposer aux 
masses pour mieux les exploiter. 

II 6t ait nicessaire qu’ils couvrissent chacun 
de leurs vices d’une vertu contraire. 

Orgueilleux, ils flrent vceu d’humilili. Avides 
de domination et disposes toules les rivoltes, • 
ils flrent vceu d’obiissance. Polissons en quite 
de femmes nalves et de jeunes filles candides, 
ils flrent vceu de chasteti. Divoris par la soif 
de l’or, ils flrent vceu de pauvreti. 

Des scilirats aptes & tous les crimes et se 
diguisant en honnites gens, voilk ce que sont’ 
les jisuites. ( Bravos prolong 4s.) 

X 

Qu’ont-ils fait jusqu’k present? 

Ouvrez leur histoire. Elle est icrite avec de 
l’ordure et du sang. (Nouveauoc bravos.) 

Huit ans apris la criation de leur bande, les 
jisuiles avaient diji causi des troubles k Paris. 
Douze ans plus tard, c’est-^-dire vingt arinies 
seulement apris le serment des souterrains de 
Montmartre, le parlement de Paris se voyait 
dans la nicessiti d’ordonner pour la premiire 
fois le renvoi de ces coquins. 
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Mais les j6suites n’etaient pas gens k renon- 
cer si facilement k la France, cette riche proie 
qu’ils convoitaient. 

Ces etres-lh sont comme les punaises. (Ri- 
res.) Quand on les chasse et qirils ne se seh- 
tent pas les plus forts, ils s’aplatissent et se 
glissenl dans les fentes des murs. 11s disparais- 
sent. On croit qu’ils sont partis. C’est une er- 
reur. 11s sont plus que jamais dans la maison ; 
seulement ils sont blottis au fond des trous, ils 
sont lapis dans les encoignures oh I'on ne peut 
les alteindre. Ils attendent patiemment dans 
l’ombre le moment oh ils pourront quitter sans 
danger leurs retraites, se remettre h piquer, k 
boire le sangde leurs victimes. ( Applaudis - 
semenis.) 

En 1554, lors de leur premiere expulsion, 
les jesuites n’etaient pas aussi puissants qu’ils 
le sont aujourd’hui; ils n’avaient pas encore 
peuplC de leurs creatures 1’arm^e et les admi- 
nistrations; la magistrature ne leur etait pas 
d6vou6e. C’etait elle, au conlraire, qui les chas- 
sait. {Bravos.) ' ' 

Quelle conduite tinrent les jesuites? — Ilsse 
rapetisserent, ils s’aplatirent. 

Puis, quand ils jughrent Forage passe, 1’un 
d’eux quitta doucement le couyent qui lui ser- 
yait d’asile, vint, le miel k la bouche, protester 
de son dCvouement h la royaute fran^aise et 
solliciter, en baisanf les pieds du monarque> la 
revocation de 1’arrCt <jui bannissail la bande de 
noire terriloire. Le roi de France eut la naivete 
d’ajouter foi aux mensonges du phre LainCs. 
Trop crediiles rois de France ! plusieurs d’entre 
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eux'devaient tomber. plus tard sous le fer des 
j£suitcs assassins. * 

X / _ 

Mais pourquoi vous raconter Ik ce que vOus 
saveztous? 

Je suis venu, non pour vousnarrer en detail 
l’histoire des seclaires de Loyola, mais pour 
grouper les faits les plus connus, les rappeler . 
sommairement et en tirer des considerations 
generates. 

Nul n’ignore queCampian, Skerwin etBriant, 
executes en 1581, k Londres, pour avoir mediti 
l’assassinat de la reine Elisabeth, Itaient des 
jesuites ; que le poignard de Jacques Clement 
frappa Henri III k Tinstigation des jesuiles; 
que Pierre Barrikre, armk par le j6suileVarade, 
et Jean Chktel, 61kve des jesuites, tentkrent 
d’assassiner Henri IV ; que le p£re jSsuite Gui- 
gnard fut pendu en place de Gr6ye pour avoir 
pous$6 k l’assassinal du m^me roi, assassinat 
qui, flnalement, fut commis par Ravaillac, ins- 
trument des jesuiles; que le prince Maurice de 
Nassau fut assassind par les jesuites ; qu’en 
1605, les j^suites r£ussirent k miner tout le 
dessous du Parlement anglais pour faire sauter 
la reine, les seigneurs et tous les repr^senlants, 
et que cette si fameuse conspiration des pou- 
dres valut k deux jSsuites, les pkres Garnet et 
Oldecorn, les honneurs de la potence ; que ce 
sont les jesuites qui ont allumk en Europe la 
querelle du jansgnisme, cause de maux incal- 
culables ; qu’ils ont fail h Seville et ailleurs, des 
banqueroules frauduleuses ; qu’une fois qu’ils 
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curent, k force d’inspirer 1’cffroi, gagne l’o- 
reille des princes, ils persecuterent, do la fa$on 
la plus horrible, les gens qui ne pcnsaient pas 
commeeux; qu’ils obtinrent, en 1713, quatre- 
vingt millc lettres de cachet contre les malheu- 
reux jansenistes ; qu’ils forgaient ces pauvre9 
diables, dont le crime etait de ne pas croire 
k l’infaillibilite du pape, & recevoir les sacre- 
ments de la main ac pretres qu’escortaient les 
gendarmes, ct k signer sous les poignards la 
retractation de Icurs iddes ; qu’etendant leur 
rage jusque sur les morts, ils profanerent le 
cimeti£re de Port-Royal ou etaient enlerr£s des 
philosophes (sensation ) ; qu’en 1757, ils arme- 
rent contre Louis XV la main homicide de Da- 
miens; qu’un an plus tard, ils assassinerent le 
roi de Portugal ; qu’ils ont empoisonne m6me 
un pape, Clement XIV, et, dans ce siecle, l'un 
de nos plus populaircs romanciers, Eugene 
Sue, coupable d’ avoir devoile leur sceieratesse 
dans son magnifique ouvrage LeJuiJ-Errant . 
(Mouoement.) . 

Eli bien 1 tant de crimes amonccies et stig- 
matises par 1’histoire ne font pas la milliemc 
parlie de ceux que les miserables ont commis. 

Ce sonl Ut quelques-uns des crimes connus* 
Qui pourra jamais dresser la simple enumera- 
tion de tous les forfaits incroyables qu’ils o&t 
accomphs dans le mystere? 

De temps en temps un scandale eclale, et les 
parquets nepeuventpas fairemoins que de pour- 
suivre. Hier, e’etait une penitente subornee par 

i 


i 
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son cohfesseur, la malhcurcuse Catherine Ca- 
diere, dontle reverend p6re Girard usaitet abu- 
sait en lui affirmant qu’il lui donnait, au nomde 
Dieu, un avant-goOt du paradis ( rires ), et cju’il 
essaya d’empoisonner lorsqu'il la vit enceinte 
de ses oeuvres. ( Marques d' indignation.) 
Aujourd’hui, e’est un autre jesuite qui, dans un 
wagon de ebemin de fer,se jeltc surune femme 
et 1&, c’est-ti-dire dans un lieu public, assouvit 
ses lubriques passions. Demain, ce sera le 
tom* d’un vice-president de Pceuvrc des comites 
et cercles calboliejues, que la police surpren- 
dra,dans un urinoir des Cbamps-Elysees, Ii 
faire... ce qui se fait dans les sacristies et ce 
qui ne sc racontc et ne s'enscigne que dans les 
confessionnaux. ( Rires etapplaudissements.) 

Car les j6suites ont une morale k eux, une 
morale toutc particuliere. L’Espagne, disent-ils, 
a eie le berceau de leur bande inf&me. Allons 
done ! e’est Sodome qui les a vomis. [Bravos.) 

De la religion ealbolique, ils ont fait un culte 
de depravation. Loyola seul cst Dieu, et Gcr- 
miny est son prophcHe ! {Nouocaux bravos.) 

Dans le vice clerical, ii y a des sp6cialites. 
C’est ainsi quo nous avons les capucins, qui, 
sous pretexle de mendicite, s’introduisent dans 
les maisons et s’atlaquent aux femmes mariees, 
et les ignorantins qui, sous pretexte d’enseigne- 
ment primaire, s’attaquent aux petits gargons. 
Les jesuites, eux, n’ont pas de sp6cialite ; tout 
leur est bon. Ils disent h leur manierc : « Lais- 
sez venir h nous les petits enfants », et quant 
aux femmes, ils les seduisent pour arriver k 
Jour cscroqucr l'argent du menage. Ce qu’ils 
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appellent direction dcs consciences n’est quo 
du proxinitisme. ( Rircs .) 

X 

Je n’abuserai pas de votre complaisance, 
citoyens, en vous donnant lecture de longues 
citations. Parcourez les discours et les ouvrages 
de M. Paul Bert, cet homme de talent qui a eu 
l’intripiditi de fouiller la fange jisuilique: 

La morale de ccs gens-li, il faut l’itudier en 
secret , comme on itudie dans certains musses 
d’anatomie les maladies honteuses. (Bravos.) 
L’homme qui yeut prendre un kernel digout du 
cl6ricalisme n’a qu’i parcourir les textes sacris 
des casuistes de l’ordre de Loyola; mais ces 
textes ne peuvent pas itre lus dans les assem- 
blies oil se trouvent des femmes et des jeunes 
lilies. 

Je vous rappellerai simplement, en passant, 
que, par des subtilitis exicrables, les jisuites 
autonsent le parjure, le larcin domestique, la 
privarication, I’adultire, le faux timoignagc, 
ie vol, la prostitution, l’assassinat et mime le 
plus monstrueux des assassinats, 1c parricide. 

« Un fils peut se rijouir d’avoir tui son pire, 
s’il a commis son meurtre dans un moment 
d’ivresse, parce qu’alors ce n’est pas du meurtre 
lui-mimc qu’il se rijouit, mais de l’hiritage qui 
en est la consiquence. » 

Cela est icrit , cela est signi du nom d’un 
jisuitc. L’auleur de cet enseignement infftme 
est le rivirend pire Georges Gobat , et cette 
abomination sc trouve dans le tome II de se® 
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(Euores morales , imprimis & Douai, page 
328 . \ 


Et, aujourd’hui que le gouvernement s’esl 
rdsolu k dissoudre la societd de Jesus, aujour- 
d’hui que tous les honnetes gens demandentque 
l’on prenne des mesures efficaces pour enlever 
complement k ces malfaiteurs religieux Ten- 
seignement de la jeunesse , la presse cieriga- 
leuse viendrait nous' dire : « Vous ne pourrez 
pas remplacer c6s insthuleurs. » J’y compte 
bien ! ( Braoos .) Et Ton ajoute : « Ce sont des 
professeurs capables. » Oui, ils sont capables 
de tout 1 {Applaudissemenls rdpdtts.) 


X 


Telle est l’ceuvre des jesuites dans le passe. 

Je vous ai dit ce qu’ils ont fait jusqu’h present, 
ce qu’ils ont enseigne. Je vais vous dire main- 
tenant ce qu’ils pretendent encore accomplir. 

Et je vais vous dire cela en rgpondant k une 
objection que Ton nous adresse souvent, h nous, 
journalistes anti-ciericaux. 

On nous dit : 

« Vous attaquez les jesuites ; c’est un pre- 
texte pour attaquerlecatholicisme : quand vous 
prononcez le mot ciericalisme, c’est la religion 
elle-mftme que vous visez. » 

Eh bien! oui. J’accepte, quant k moi, cette 
faQon d’interprSter les mots. ( Vifsapplaudis- 
semfints.) , 

Oui, demure les jesuites, j’apercois les con- 
gregations r6gulieres et le clergd seculier. Oui, 
quand je dis : ciericalisme, j’entends parler de 
tous les exploiteurs de la cr^dulite publique, y* 
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qu’ils aient ou non un rabbat, qu’ils portent une 
robe debure ou un jupon noir. {Bravo! bravo /) 

X . 

Sur 1 ce chapitrc, ciericaux de toute esp6ce» 
je yous accorde d’avance ce que yous voudrez. 
J’ai pour vous tous, sans exception, la mfime 
haine {Applaudmenients)] carc’cst un devos 
6v6qu’esquiradit :«Noussommes tous j6$uites.» 

Et ne vous en prenez qu’b vous si aujour- 
d’hui on vous enveloppe tous dans la m^me exe- 
cration. 

Si les jesuites et yous n'etiez pas compares 
de la mgme bande, si la morale de Loyola que 
repudiaicnt, ily a 200 ans, reySque d’Ypres et 
d’autres preiats chr^tiens, n’etait pas deyenue 
depuis la morale de votre 6glise ultramontaine, 
vous ne hurleriez pas it ccttc lieure comme des 
hiboux,parce quele gouvernement applique aux 
jesuites les lois en vigueur. 

N’est-ce pas un journaliste religieux qui ecri- 
vait r£cemment ccci : « Les j6suites sont les 
meilleurs rameurs de la barque de saint Pierre ? » 

No sont-ce pas les organes les plus attilr£s de 
l’episcopat franjais qui, & I’apnarition des d6- 
crets du 29 mars, ont public de vdritables ap- 
pels b I’insurrection ? 

X 

Voici ce qu’6crivait M. des Houx, r^dactcur 
enchef d’un journal foride par l'dvdquo Dupan- 
loup i • ' 

« II y a solidarity complete entre tous les reli- 
gieux de France. Bicn plus, Ic elergd sdculier, 
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les dadques, ne sd parent pas leur cause da 
cells des congregations. L’Eglise entire veut 
etre associee k la proscription dont on bonore 
quelques-uns de sesmembres. Des aujourd’hui, 
ily a guerre irreconcilable eotre les catholiques 
et les factieux qui nous commandent. Le devoir 
de noire roi devient plus impdrieux que jamais. 
Sire, dylivrez-nous promptement. » (Hires.) 

Et d’un. Ouvrons k present 1* Unioers : 

« Nous pouvons promettre au gouvernement 
une resistance unanime et vigoureuse. Ilcon- 
nait les sentiments des dodques, et il ne peut 
se tromper sur ceux du clergd sdculier ; il 
saura bientdt, puisqu’il ala simplicity d’en dou- 
ter encore, qu’aucune congregation non autori- 
s6e ne voudra obtenir provisoirement sa pro- 
tection. » 

Cela est signy Louis Veuillot. Et de deux. A 
un autre, 1’ Union : 

« A tout citoyen digne.du nom fran$ais, le 
gouvernement de la ROpublique donne le signal 
des gyndreuses et indomptables rdooltes. Le 
defi qu’elle nous jette sera relevy, et nous ac- 
ceptons le combat. Mais, en verity, nous avons 
pitiy de nos adversaircs. 

» Toutes les congregations tiendront it bon- 
neurde rester fermement unies, sur le terrain 
du droit commun, devant l’ennemi qui leur fait 
l’injure de croire qu’elles pourraient abandon- 
ner & l’une d’entre elles le privilege et Phom- 
mage d’une designation spbciale aux baines de 
la Revolution... 

» Il n’y aura point de division dans leurs 
range ; religieux de tous ordres, prdtres rdgti- 
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tiers et sdculiers, clergd paroissial et dod- 
. gues, marchant 11 la tdte du peuple calho- 
liqite ct indissolublement attache au saint-siege, 
n’auront qu’uno voix pour protester et qu’une 
;lme pour lutter. » 

Et de trois. 

Le Monde , moniteur officiel du clerge pa- j 
roissial, est encore plus categorique : / 

« Tous les catholiques, clergd et fiddles, $e- 
ront unanimes dans leurs protestations contre 
les iniques decrets du 29 mars : on nous trou- 
vera tous rangds derridre nos dodques et nos 
pretres... » 

Ces diables de ciericaux, ils sont toujours 
derriii’c ! (litres.) 

«.. pour la grande lulle h laquelle on nous 
a si fbllcment provoques, le clerge seculier 
restera fratcrnellement uni au clerge regulier, 
et Ton ne verra point, parmi les congregations, 
aucune d’elles separer sa cause de cell© dcs 
jesuites. » 

Et de qualre. 

Pour terminer ces citations, voici un extrait 
de la Vraie France : 

« Nous convions les amis de la religion h 
commcncer la guerre contre la Republique. Trai- 
tons ce gouvernement comme il le merite : en 
le renversant, 

» Quc la vraie France enfin revive, apres unc 
occupation despotique qui ri’a que trop long-' 
temps dure ! 

» Montrons a ces tenants de la Revo- 
lution QU’lL RESTE ENCORE DU SANG DANS 
LES VEINES CATHOLIQUES. , 
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» Par les mOyens l£gaux d’abord, PAR 
. ". LES AUTRES ENSUITE, culbutqns l’edifice 
revotutionoaireimplante dans notre patrie, mal- 
grft ses vceux, contre ses interftls. 

» QuE, POUR NOUS, LA SEULE LOI EXIS- 
TANTE SOIT DfeORMAIS CELLE-CI .* D^FENDRE 
L’bGLISE CATHOLIQUE CONTRE LES ENTREPRI- 
SES DE SES ENNEMIS ; REFAIRE DE LA FRANCE 
LE ROY ACME TR^S-CHRETIEN, I.A ULLE AINEE 

de l’Eglise ; remplacer par ur evftque de l’ex- 
tftrieur ce soliveau « constitutionnel » raft par 
une bande d’ambitieux et de sectaires sans ver- 
gogne ! 

» Aussi bien, l’ceuvrc sera facile. 

» Ce n'est pas un Ferry, un Casot , un 
Lepkre, un Grew, qui terrassera l’Eglise.ca- 
tbolique, forte des promesses infaillibles de son 
divin Fondateur. 

» Au contraire, les puissances de l’Eglise 
prftvaudront contre la Rftpublique idiote et jaco- 
bin?, dont on afflige aujourd’hui notre belle 
' France. 

» Et les moines que la Rbpublique persecute 
prieront avant peu siir sa tombe. 

» Car, enfin, les dftcrets dii 29 mars, c’est la 
persecution, c’est la defaite, c’est la mine, c’est 
la chute. 

»~Nous saluons done avec une joie sincere 
la persecution, puisqu’elle est ,le prelude de la 
^ ebute d’un regime que nous detestons, que toute 
ftme honnftte dftteste ! . 

» Et maintenant, pouvons-nous contenir no- 
tre indignation envers les auteurs du « coup 
d’Etat » du 29 mars? 
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» Non ; ct pour donner k l’expression de cette 
indignation une forme pratique, nous dirons aux 
catholiques frangais : , • ( 

» Vous ne rentrerez dans la pleine posses- . 
sion de vos droits qu’en dClogeant les rCpubli- ; 
cains du pouvoir. DClogez-les! . j 

» Done, k i’assaut de la R. F. I Catholiques / 
fran<jais, k 1’ceuvre ! » (A pplaudissements iro- ' 
niques ct rircs proldngds.) 

VoiUi de v£ri tables appels k l’imeute. Le 
Gouvernement ne poursuit pas ces journaux qui 
l’attaquent avee une telle violence. Le gouver- 
nemenl fait bien. Tout ce que je lui demande, 
e’est de ne pas poursuivre les journaux qui 
prennent sa defense contre les partisans des 
[^suites. ( Bravo !) 

Car, enfm, pourquoi ees dCvergondages d’in- 
sultes, pourquoi ces rages qui £cument, pour- 
quoi ces revoltes grotesques qui nous font sou- 
rire de mepris? # . . 

Parce que le ministere a eu Pair de toucher 
aux jesuites. 

Et les catholiques tout court viendraient se 
plaindre de ce que franebement je reconnais les 
viser derrtere les sectaires de Loyola? Puisq-’ils 
s’idenlifient avee cette bande de malfaiteurs en 
soutane sans que personne le Jeur demande, il 
est tout naturel que je les melte h mon tour les 
uns et les autres dans le m6me panier. (Hires.) 

Je signale un enseignement detestable, je stig- 
aiatise de v6ritables brigands. Lh-dessus, les 
; tetboliques prennent feu et s’ecrient: «Cet en-. 

* smgnement est identique au ndtre ; ces brigands 
cson les meilleurs d’entre nous tous. » (Hires.) 
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Soit. Je riponds alors : « Puisqu’iln’y a plus 
de distinction entre vous, c’est contre vous tous 
sans distinction que j’appelle les rbpublicains 
au combat. » 

C’est logique. ( C’est vrail — Bravo / 
braoot) 

X 

Autrefois, il y avait des distinctions. Autre- 
fois, les bviques de France siparaient leur 
cause de celle des jisuites et ne voulaient pas 
itre confondus avec eux. Autrefois, le cardinal 
Frbdiric Borrombe chassait les jbsuites du col- 
lege de Brbda. Autrefois, le pape pronon^ait so- 
lennellement la suppression de cette compagnie N 
maudite. 

Aujourd’hui, tout est change. Simples fiddles, 
prbtres, bvbques, cardinaux, souverain pontife, 
tous sont infbodbs k Loyola. Ce n’est plus 
Lion XIII qui est le chef de l’Eglise, c’est le 
pape noir. 

Les sectaires sont arrives au premier de leurs 
buts : ils ont graduellement envahi toute la 
catholicity. Tout ce qui croit ou pritend croire • 
k rimmaculie-Conception leur appartient. 

Et maintenant, juste au moment ob ils avaient 
conftsqui b leur profit toute la puissance eccli- 
siastique, au . moment ob ils pritendaient cou- 
ronner leur ceuvre en subordonnant l’Etat A 
I’Eglise, puisque l’Eglise, c’est le Gbsu, et en 
mettant flnalement la main sur les pouvoirs 
civils, b ce moment, la Rbpublique a surgi, 
amenant dans les esprits 'in revirement cQjn- 
plet. Et voilb que l’ilan anti-clirical de la na- 


lion est si fort que le gouvernement est obligk 
de iui donner line satisfaction, si petite soit- 
elie, en attendant le grand jour des Elections 
gknkrales, Je grand jour du supreme dkbarras. 
(Applattdmements.) 

X 

\ 

Les jksuites — e’est-k-dire les clkricaux — 
sc sentent perdus. Ils voient la marke qui monte 
k cheque minute; ils peuvent compter les heu- 
res et calculer la seconde prkeise ok ils seront 
engloutis. 

Ils jeltent k Chambord un cri d'affolement, 
un'cri de dksespoir ; mais si Chambord est boi- 
teux au physique, au moral il est sourd. (Ri- 
rcs .) Chambord ne les entend pas ; Chambord 
est un horome prudent qui juge qu’il a bien autre 
chose k faire que de venir se noyer avec eux. 
Henri V ne comprend qu’une chose : e’est que, 
si par impossible il rkussissait k monter sur le 
trkne, il serait entre la guillotine de Louis XVI et 
le poignard d’Hcnri IV. ( Applaudmements ). 

Telle est, citoyens,' la situation exacte. 

Pour nous, rkpublicains, clle est bonne, mais 
k une condition : nous avons lkchk les eaux qui 
engloutiront les jksuites ; il faut k present que 
l’inondalion continue, il no faut pas que nous 
refermions l’kcluse avant que tout soil fini. 
(. Bravos prolong 4$.) 

Le clergk tout entier est venu se ranger de 
lui-mkme surle rocherok leministkre, trop gk- 
nkreux, avait isolk les jksuites. Tant pis pour 
< le clergk ! Rkpondons k scs menaces par la sup- 
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pression du budget des cultes. {Out / ouit 
braco t) , 

Lalutten’est plus entreles philosophes et les 
jesuites, comme au sidcle dernier : elle est entre 
la society civile et la society ecciysiastique. 

Et cela est si vrai que, pour ccmbattre nos 
ennemis, vous ne fonaez pas des ecoles anti- 
jtsuitiques ; vous fondez des ecoles lalques. Ce 
n’est pas la soutane du cure de la paroisse que 
vous opposez au froc des jesuites, c’est la re- 
dingote de l’instituteur Iaique que vous oppo- 
sez 4 toutes les soutanes. (Applaud moments.) 

X 

Je suis done en conformity de sentiments avec 
vous en vous criant : Guerre au ciericalisme ! 
Guerre 4 tout le ciericalisme 1 
Nous avons vu ce que sont les jesuites, ce 
qu'ils ont fait et ce qu’ils pr£tendent encore 
faire. Nous avons vu que les ciericaux disent : 
« Lesjesuites, e'est noustous. » 

Notre devoir a grandi. 

Dans trois mois, les jesuites seront disper- 
ses. 11 faut qu’au 14 octobre 1881 le pays 
nOmme une Convention anti-ciericale, dont le 
mandat sera l’extermination complete de l’en- 
nemi. (Le conjercncier descend de la tri- 
bune au milieu des acclamations unioer- 
selles les plus entliousiastes). 
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POLITIQUE ET RELIGION ■ jj . 

Discoura d’ouverture d'une conference scientiflque. — 
Porii, XVII* arrondissemenfc, — Sulle L^via. — Le samedi | 
n mai irn i 

• f 

Citoyennes et citoyens, / 

Nous traversons cn ce moment une crise que 
beauooup considered comme religieuse, et qui 
esten realite une crise politique. 

Les intents religieux qui s'agitent, en effet, 
autour de nous, n’ontrien k voiraVec le dogme; 
ce sont des intents purement materiels. 

La nation, la grande nation rgpublicaine, 
emuc des empietemcnts incessants du clerge et 
des congregations, a somme le gouvernement 
d’y mettre un termc. Subissant afors cette in- 
fluence irresistible, le gouvernement a donne, 
par l’arlicle7, le coup de clairon qui, reveillant 
les esprits, a appeie tons les vrais repubjicains 
au combat contre l’ennemi de la France. (Ap- 
plaudissements.) 

Maintenant, la guerre est declaree, les deux 
armees sont en presence, et si quelqu’un de 
ceux que les circonstances ont portes au pou-. 
voir trouvait que 1’on va trop vile, pretendait 
faire tourner le mouvement national en mani- 
festation sterile, voulait seulement moderer I’eiaq 
du parti repyblicain, — qu’il y prenne garde ! 

— il serait impitoyablement brise par le suffrage 
universel (applaudissemen(s ) ; car, ne l’ou- 
blions pas, le pcuple est aujourd’hui le seul 
souverain et maltre ( braoos ), et il prouvera k 
toutes les elections particllcs, en attendant les 
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elections generates, qu'il veut, qu’il exige la ^ 
prompte extermination du ctericalisme. \Ap~ 
plauaissements prolongs.) 

Oiii, - citoyens, la campagne dans laquelle 
nous nous sommes engages est une campagne 
essentiellement politique. Nous ne montons pas 
k l’assaut de ces dogmes absurdes que l’Eglise 
enseigne ; nous laissons k Eloquence de nos 
conferenciers le soin de les refuter, et c’est de 
la raison humaine que nous attendons la con- 
damnation des impostures. Ce que nous com- 
battons sans trfive ni merci, ce que nous voulons 
mettre hors de la France, ce sont les imposteurs. 
[A pplaudissements.) 

C’est contre l’hypocrisie, et non conlre la 
naivety, que nous dirigeons nos coups. Nous 
avonspitie des dupes, mais nousn’accorderons 
aucune grftce k ces charlatans ehontes, It ces 
fripons sans vergogne qui exploitent la credulite 
de pauvres ignorants et en font leurs victimes. 

( Bravos.) 

La secte catholique, citoyens, peut se decom- 
poser en deux categories de gens : ceux qui 
croient de bonne foi aux miracles, & l’existence 
de Monsieur Dieu ( rires ) — vous remarquerez 
que je ne 1’appclle pas citoyen — et k l’origine 
surnaturelle du nomme Jesus, etceux qui, avant 
invente toutes ces sornettes, en font une affaire 
de speculation. [A pplaudissements.) 

Les croyants de bonne foi, nous voulons seu- 
lement les edairer (ouif oui! c'est celat)\ et, 
pour ouvrir les yeux de ces aveugles, nous de- 
mandons que la libre pensCe ait la meme exis- 
tence legale, ^ soit traitee sur le meme pied 

... 
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quo le catholicisme et les autres secies reli- 
gieuses. 

Libert de conscience, 6galit6 politique et 
juridique dc la croyance et de I’incr6dulit6, 
voili ce que nous r^clamons. ( Bravos pro - 
lonods.) - 

Nous ne voulons plus que les adeptes de la’ l 
foi civile soient consid6r6s.comme des parias et 
mis hors lc code ; nousne youlons plus qua Ton 
se fasse une r£gle de ne tenir aueun compte d]eux 
(bravos); nous voulons que si les manifestations 
du culte catholique nc peuvent avoir lieu dans 
les communes 06 existent des templet protestants 
ou des synagogues isra^lites, de m6me ces pas- 
quinades ciaricales ne puissent se produire dans 
les communes ou sont constituds des groupcs 
de libres-penseurs. (Out/ out ! bravo!) 

Nous voulons, enun mot,, nous, maWrialis- 
tes, nous, sceptiques, nous, bommes de raison • 
et de progr^s, jouir des mdmes droits que les 
seclaires ae la superstition. 

Est-ce demander trop ? — ( Voix nombreu- 
ses : Non / non !) — Vous avez raison. Non ! 
ce n’est pas demander trop ; car si les droits 
de I’incr6dulit6 ne devaient pas, sous la R£pu- 
blique, atre exactement semblables k ceux de la 
croyance, il faudrait, de la devise que nous ont 
donnfe nosp^res, biffer le mot« 6galit b.»(Longs , • 
applaudissemenis.) 

Non, nous i\e pouvons plus lohgtemps 6tre 
trails commc si nous n’existions pas. Ils sont 
pass<53, les jours oil les minoritCs faisaient ; 
ia loi aux majority. Nous sommes le nombre, , • 
ct nous le prouverions si l’on osait nous refuser 
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les droits que nous rCclamons impprieusement. 
(Applaudissements.) 

Assez d’ostraeisme comme cela! Nous rele- 
vons la t6te, ( nous exigeons notre place au soleil 
rCpublicain. Nous voulon9 que les enfants non 
baptises soient les Cgaux des enfants baptises 
(< braoos ); que les citoyeris et les eiloyennes, 
aont le manage n’a pas repu la ridicule bene- 
diction du pretre, n’aient pas It subir les propos 
inconvenants des habitues des confessionnaux 
{bravos ) ; nous voulons que les cadavres des 
ndtres, qui s’en vont au cimetiCre sans l’escorte 
de saltimbanques lugubres, soient saluCs «t leur 
passage comme ceux des juifs, des protestants 
et des catholiques. (Applaudissements fr6n6- 
tiques.) 

Et, croyez-le, eitoyens, si nous savons mon- 
trer que nous voulons bien cela, nous l’obtien-. 
drons. Et, une fois que nous l’aurons obtenu, 
une fois que la libre-pensCe jouira de ces droits 
accordes jusqu’4 ce jour seulement it la super- 
stition, une fois que la lumiere ne sera plus 
cPYnprimCe sous l’Cteignoir, oh ! alors, je vous 
le jure, les yeux des victimes du clerge se des- 
silleront, et la science accomplira partout son 
oeuvre salutaire. 

Telle est la partie morale de notre programme. 
Mais, je vous 1’ai dit, le catholicisme se divise 
en deux classes d’ac^eptes : les eroyants de 
bonne foi et les prCtres artisans.de mensonges 
( braoos ) les dupCs et les dupeurs; les ouailles 

3 ui se laissent tondre (rires) et les loups qui 
Cvorent;- les exploits et les exploiteurs ; les 
na'ifs et les fripons. [Braoos.) 
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, Pour soustraire les premiers k\ l’influertcc . , 
malfaisante des croyances stupides, nous de- 
mandons que les fabricants de miracles et do 
dogmes soient d^poss^dds de leurs privileges ; 
nous demandons que les libres-penseurs, ces- j 
sant d’etre hors le code, aient la faculty de pro- ; 
pager leurs id£es; nous demandons que la li- / 
berte de conscience ne soit pas un vain mot, 
et que I’on proclarae l’egalite des droits en ma- 
ture de croyance, religieuse ou irrCligieuse. 
(Longs applaudissements.) ’ 

Mats k c6t6 de cette partie morale, de notre 
programme, il y a la partie politique, et c’est 
la politique qui aujourd'hui domine la situation. 
(Out, oui , c’est oral !) 

Ceux qui, dans la secte catholique, sont les 
imposteurs et les fripons ; ceux qui s’appellent . 
les congr^ganistes, les moines et les pr^lres ; 
ceux qui ne craignent pas de se declarer hau- 
tement solidaires des j6suites, les pires d’entre 
eux ; ceux qui veulent nous imposer leur domi- 
nation, qui orient au martyre quand on ,veqt 
faire entrer dans le droit commun les couvents 
qui n’y sont pas (brnvos) ; ee.ux qui, tous les 
jours, par leurs paroles, leurs Merits et leurs' . 
actes, attaquent la RGpublique, et sans cesse 
donnent l’assaul a la soci6t6 moderne, ceux-lli 
constituent le clSricalisme ( braoos ). Ce sont 
ceux-ia que nous combattons, et nous les com- 
battons tous, depuis leur chef le pape jusqu’au 
dernier de leurs saorjstains. (Applaudisse- ; 

Yous le voyez, citoyens, nous sommes done 
^ ; en pleine erise politique. J<a guerre qui com- 

fa. • ' ' • 8 
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merice n’est pas une guerre purement Intellec— 
tuelle. II s’agit de savoir 4 qui appartiendra la 
Prance. (Mouoem&nt.) 

Pour moi, j’ai la certitude que la victoire 
nous restera. Le suffrage universel est l’arme 
qui fera triompherle peuple (oui ! oat!), et je 
sais que I’immense majority de la nation, villes 
et campagnes , a , comme moi , la haine de la 
pretraille. ( Bravos enthousiastes.) 

L’arlicle 7 est le premier drapeau qui ait dtd 
lev6 pour rallier les adversaires du ciericalisme ; 
la Chambre actuelle livre les premieres escar- 
mouchcs, et, 4 la Chambre actuelle, ciloyens, 
succedera une Convention anti-ciericale. (Ap- 
plaudissements repetes.) 

C’est pour cela, citoyennes et citoyens, que, 
par la force des choses, nos conferences ont une 
grande signification. 

Bien que, en elles-m£me$, elles soient pure- 
ment scientifiques, la crise quo nous traversons 
leur ajoute une autre portde. 

Tout en vous instruisant, ces conferences vous 
group ent, et pour la luttc il faul etre groupes. 
(Oat, oui! brano I) 

Suivez l’exemple de nos ennemis. Les gredins 
sonttous ranges autourde la banni4re de Loyola. 

Que les honnetes gens se rassemblent sous l*e- 
tendard de la libre-pensee ! (Triple saloe dap- 
plaudissements. — Cr is: A bas Id calotte ! 

Vice Leo Taxil ! — Les conseillers muni - 
cipaux de Paris et les delegate des groupes 
de Libre-Pensee, presents it la seance , vien- 
nentserrer la main au jeune orateur.) . 


TRIOMPHONS PAR L’tHERGIE 


Disconrs d'ouverture (Tune conference scientiflque. — ; 
Paris, V* arrondissement, — Salle des Ecoles. — Le earned! 
29 raai 1880, / 

Citoyennes et citoyens, 

Samcdi dernier, ayent I’occasion de prendre 
la parole au XVII' arrondissement, k la confe- 
rence de la salle L6vis que j’avais 1’honneur de 
prSsider, j’ai etabli, — avec l’unanime appro- 
bation de l’assislance, j’ose le dire, — que les 
adeples du catholicisme sc divisaient en deux 
categories bien distinctes : les exploi.te.urs et les 
exploites, les fripops et les naifs, les farceurs, 
aussi sinistres que cupides, qui erigent en reli- 
que le premier os de mouton venu (rires), et les 
bonnes gens, ces simples d’Csprit, & qui l’Evan- 
gile promel leroyaume des cieux (rir^s), et qui, 
pour l’acqu6rir, donnent b£tement leur argent 
aiix prtlres et adorent les os de mouton comme 
Slant les prSeieux restes de saint TruphSme ou 
de saint Pancrace. (Rires.) . 

Ces distinctions faites, il a Ste reconn u que 
si la piliS doit Sire accordSe aux malheureux 
ignorants que le clergS et les congregations 
aDrutissent et dSpouillent, par contra aucun 
management ne doit Sire garde envers les sal- 
timbanques dont le veritable cplte est celui de 
la piS^e de cent sous, dont le vrai Dieu est celui 
qui fait bOuillir lcu.r marmite, (Brands.) ■ . , 

Aux hommes de science, la noble mission 
dfeclairer les premiers ; aux lutteurs de la tri- 
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bune et de la presse, le soin de fajre aux se- 
conds une guerre & outrance et sans merci! 
(. Applaudmements .) 

Voilii ce qui a £th dit samedi dernier. Aujour- 
d’hui, si vous le permettez, nous allons sommai- 
rement, en quelques minutes, voir comment il 
convient de combattre le ctericalisme, examiner 
quelles armes les rhpublicains militants, quelles 
arme3 nos gouvernants eux-mfimes doivent em- 
ployer pour mener i bien la eampagne entre- 
prise. 

Eh bien, citoyens, vis-h-vis del’ennemi, dont 
notre immortel Voltaire a le premier demand^ 
l’^crasement, il n’y a qu’une arme k employer, 
qu’une tactique h adopter : l’^nergie. (Bravos.) 

Il y a quelques jours k peine, M. le garde 
des sceaux, interpelld sur la manihre dont le 
gouvernement entendait meltre h execution les 
dhcrets du 29 mars, montait h la tribune de la 
Chambre, et lh, dans un langage que nous ne 
saurions trop louer, ^voquait le souvenir des 
hommes de la Convention : « II me semble, s’6- 
criail-il, que j’entends encore rdsonner la 
grande voix de Danton ! » 

Br&vo, monsieur le ministre ! vous avez cu 
raison de parler ainsi. Je m’en rdjouis d’autant 
mieux, que mon langage est un dcho du v6tre. 
En rappelant le souvenir de Danton, vous avez 
reconnu qu'en politique la victoire appartient k 
l’6nergie ; car e’est Danton qui a dit: « De l’au- 
dace! encore de I’audacel et toujours de l’au- 
dace! » (Applaudissemenis.) 

Et cepenaant, que de fautes commises depuis le 
jour oh un membre du gouvernement s’estplacd 
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SOUS le patronage de l’iUustre conventionnel ! 
Nous avons vu d’abord le chef du cabinet decla- 
rer que l’hcure de la liberty ne devait pas encore 
sonner ; nous avons vu la majority qui se dit 
rCpublicaine (rires) voter, par une loi restric- 
tive, anti-liberale, 1'immixtion du commissajre 
de police dans les reunions publiques,et placer 
les orateurs et les membrcs du bureau sous le 
joug capricieux de ce fonctionnaire ; enfin, pas 
plus loin qu’hier, nous avons vu la memema- 
Jorite donner son approbation h un ministre 
avouant — avec un peu trop d’ingenuite peut- 
etre — que sa loi s’appclait 1’arbitraire. 

En verite, si les hommes qui nous votent des 
lois et ceux qui nous gouvernent veulont nous 
faire oublier un moment toutes ces fautes, il 
faudra qu’ils se rattrapent, le 29 juin, en tenant 
virilement les promesses de M. le garde des 
sceaux, en deployant contre les congregations 
religieuses toute la decision, toute l’Cnergie, 
toute I’audace que nous sommes en droit d’at- 
tendre d’un ministere et d’une Chambre qui 
n’ont pas craint de se placer sous l’ombre gi- 
gantesque de Danton. ( Mouoenient .) 

Nos gouvernants seront-ils & la hauteur du 
r61e que la voix souveraine de la nation leur a 
impose? — Je ne leur fais pas l’injure de dire 
que non. — La verite est que nous les altendons 
ci l’oeuvre. Nous avons ecoute respectueusement 
leurs paroles, nous les jugeronssurleursactes. 
{Bravos.) Et, quand le jour du scrutin viendra, 
le peuple, qui est le magislrat supreme des ar- 
rets duquel on n’appelle pas, le peuple, qui est 
le veritable Tout-Puissant, le peuple, dis-je, 
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dpluchera tous nos hommes politiques. 11 jettera 
les beaux discours au panier et he gardera de- 
vers soi que les fails accomplis; II mettra dans 
un plateau de sa balance les acles rdpublicains 
et dans l’autre plateau les actes illibdraux. Et il 
pdsera. Et les hommes politiques, dont le poids 
rdpublicain sera jugd trop faible, seront balayds 
par le souffle irresistible du suffrage universel. 

( Longsapplaudissements .) Ministrcs, deputes, 
s’ils n’ont pas un bagage de bons votes assez 
lourdpourlesterleurspochcs, envoies!... Autant 
en emporte le vent. ( Rires .) 

Oui, ce que nous voulons, ce sont dcs actes, 
et des actes dnergiqucs. Nous avons en face de 
nous un ennemi auquel il suffit de montrer les 
poings pour le faire rentrer sous terre. L’his- 
toire nous crie que ceux qui ont pu sont ceux 
qui ont eu I’audace de bien vouloir. ( Bravos .) 

A deux pas de cette salle, nous apercevons la 
statue de Voltaire, le sublime ecrivain dont la 
plume vigoureuse a dbranld jusque dans ses 
foudements l’edifice de la superstition. Un peu 
plus loin, dans ce meme quartier des Ecoies, 
c’est la maison oit fut ldchement assessing 
Marat, qui nous remet en mdmoire cc grand 
calomnidj Marat l’homme des mcsures dnergi- 
ques, dont la mort a did si funeste h la Revolu- 
tion, ( Sensation prolongde.) 

Voltaire, Marat, tous les grands citoyens qui 
sont nos saints & nous, dans lalittdraturecomme 
dans la politique, tous ont did des hommes d’ac- 
tion. Aussi, voyez l’oeuvre formidable qu’ils ont 
laissde aprds eux. 

Pour triompher, il est ndcessaire de suivre 
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leur exemple. II faut aller hardiment k l’ennemi, 
sans regarder derrtere soi, sans trembler, sans 
tenir k la fortune ni m6me k !a vie, sans avoir 
souci des dangers auxquels on s’expose, sans 
apercevoir dans les tenkbres du jesuitisme le / 
poison d’Eug^neSue ou le poignard d’Henri IV./ 
(Applaudissements.) , > ’ 

Voilk comment doit etre l’homme d’Etat qui 
lutte contre le ciericalisme. Abnegation et ad- 
dace, telle sera sa devise, s’il a k cceur le saint 
de son pays. 

Je le repute, citoyens : le salut de son pays ; 
car si, par suite du manque de fermete de nos 
gouvernants, les ciericaux venajent k avoir le 
dessus, la Rgpublique serait promptcment assas- 
sWe dans un guet-anens jesuitique, la France 
descendrait bienldt au rang d'une simple pro- 
vince conquise, sous la domination inquisito- 
rial de saint Ignace et de Borgia. ( Bracos .) 

Mais ecartons ces perspectives qui, nous le 
jurons, ne se reatiseront pas. La France ne veut 
t pas etre livrke en pftture aux vampices sacerdo- 
taux ; elle est lasse de supporter sur son sol tous 
ces parasites ensoutanks dont la presence de la 
Rkpubliqueagrand’peinek modkrer les appktits. 

Republicans de Paris et des departments, 
tous, nous voulons en finir une bonne fois avec 
le monstre clerical, et si les chefs, c’est-k-dire 
les eius, faiblissaient dans la balaille, les sol- 
dals, c’est-k-dire les electeurs, reprendraient le 
drapeau de Danton et fcraient leur devoir. (Ap- 
plaudissements.) 

De Paudace 1 de l’audace ! II faudrait ne pas 
connallre les jesuites pour manquer d'energie 


on presence de leurs fanfaronnades. Ces Ctres-lh 
mesurentleur hardiessc sur Hesitation de leurs 
adversaires, De mCme, notre courage esl lo 
thermomCtre de leur peur. (Braoos.) 

Qu’on les regarde seulcmcnl bien en face, et je 
vous rCpond? qu’ils deviendront plus plats quo 
les punaises. (Rires.) 

A 1’heure qu’ilest, gr&ce h la toute-puissance 
que nous donne le bulletin de vole, il ne s’agil 
plus de mettre k execution 1’admirable et si lo- 
gique phrase de Diderot : « Que les boyaux du 
dernier des prCtres nous servent k Clrangler le 
dernier des. rois. » Non ! citoyens, non I Nous 
n’avons plus, en effet, ni cmpereurs ni rois. 
Quant aux prClres, laissons faire le suffrage uni- 
versel, et, d’ici k peu de temps, nous prendrons 
avec des pincettes (rires), par le fond de ses 
soutanes, toute la sainte clCricanaille, et nous la 
jetterons de l’autre c6te de la frontiCre. 

Ainsi soit-il! (Rires et a pplqti'J moments.) 


republicanisms oblige 


Uifjcoui’rtd'onverture d'une conference scienlifique.— Paris, 
XVI IP arrondissement. — Salle do rElys^e-Montmnrtre. 

— Le lundi 7 juin 1380. 

Citoyennes et citoyens, / 

II est des reputations qui imposent k ceux qui - 
en iouissent dcs devoirs auxquels ils ne peuvent 
se soustraire. 

Autrefois, ondisait : « noblesse oblige », en 
sous-entendant ainsi quc la noblesse avail le 
monopole de toutes les aptitudes et de toutes 
lesvertus. Aujourd’hui qu’il est d£montr6 que 
sous tous les rapports intellectuels el morauxla 
noblesse est la derniftre des classes de la society, 
— car les Ichantillons de l’ancien regime sont 
assez pileux (rircs) ; £chantillon d'inlelligence : 
Mac-Mahon ; 6chanlillon dc morality : Germiny 
(rires), — aujourd’hui, laissant la noblesse ail 
fond ae ses confessionnaux et de ses £gouts, 
nous dressons l’ouvrier sur le piddestal de son 
travail, et nous lui disons : « r£publicanisme 
oblige ». (Applaudi$$cments.) 

Oui, citoyens, ce n’est pas tout que d’etre 
r^publicain. Etre republicain a un coroliaire 
indispensable : e’est Ctre anti-cl6rical. Aimer la 
RCpublique implique une obligation essentiellc : 
dStester la prctraille. (Applaudisscments.) 

Aussi, toutes les fois que je vois des citoyen- 
nes et dcs citoyens se constitucr en soci6t£s dc 
resistance au clerg£ maudit, je suis de cceur et 
d’Amc avec eux. 
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Que signiffe le mot Rtpubliquel II signiflo 
la chose de tous. II veut dire que le gouverne- 
ment, la souverainete politique, doit appartenir 
au suffrage universel, c’est-4-dirc 4 la collec- 
tion des individus d’une m4me patrie qui, 
n’ayant jamais conunis des crimes ou deiits de 
droit commuo, sont dignes d’exercer cette sou- 
verainete. R6publique, cela’veut dire aussi que 
l’argent doit appartenir 4 tons ceux qui le ga- 
gnent en travaillant, et non 4 ceux qui font tra- 
vailler les autres ( bravos ) ; cela veut dire en- 
core que la terre doit appartenir 4 ceux qui la 
fecondent de leurs sueurs et non 4 ceux qui se 
•croisent les bras 4 ne rien faire. ( Nouoeaux 
bravos.) . 

Voil4 la vraie, la seule exacte signification 
du mot Rdpublique. Voil4 ce que veulent les 
vdritables, les sinc6res rdpublicains. 

Et les cl4ricaux, que veulent-ils? Leur pro- 
gramme est directement le contraire du ndtre. 

11$ veulent que la souverainel£ politique soit 
le patrimoine du noble sous la domination du 
pretre. 11$ veulent que le sol soit la propriety de 
l’aristocratie et de realise, des ch4teaux et des 
couvcnts. Et, s’ils daignent consentir 4 ce que 
1’ouvrier ait son travail r4tribu6, c’est 4 la con- 
dition qu’il viendra vider son porte-monnaie 
dans la tire-lire de Monsieur le cure. (Rires) 

Yous voyez bien, citoyens, que Ton ne peut 
pasetrc 41a fois rdpublicain et clerical, partisan 
des droits du peuple et des privileges du pre- 
tre. Vous voyez que j’ai mille fois raison quand, 
refaisant 4 mon point de vue une formule c414- 
bre, je dis : « La Republique sera anli-cieri- 
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eale ou elle ne sera pas. » (Appla udissemen ts 
prolong e$.) 

De m6me que le clergd ne pourrait pas exer- 
cer le pouvoir s’il proclamait le suffrage univer- 
sel, de meme la Republique ne sera pas la Re- 
pubUque, tan! que le ciericalisme n’aura pas ete 
aneanti. {Bravos.) 

Ou democratic ou ciericalisme, il n’y a pas 4 
sorlir de 14. 

Voulez-vous la Republique, la vraie, la Re- 
publique reellement democratique, la Republi- 

3 ue de l’ouvrier et des paysans ; la Republique 
e la bonne justice, celle qui n*a pas deux poyjs 
et deux mesures ; la Republique de I’amnistie 
pour aajourd’hu! et de la mi$e en accusation des 
hommes duSeize-Mai pourdemain [oui I oui !) ; 
la Rdpublique qul ne passe pas l’eponge sur les 
crimes quand les criminels sont haut places ; la 
Republique qui poursuit tous les homicides, 
m£me lorsqu’ils sont parents du pr£fet de po- 
lice [bravos) ; la Republique de 1’instruction 
universelle ; la Republique de l’emancipation pro- 
gressive de la femme {bravos), la Republique 
qui donne 4 ceux qui ne croient 4 rien les md- 
mes droits qu’4 ceux qui croient 4 tout {bra- 
vos) ; la Republique qui ne museie f pas la presse 
et qui ne bttillonne pas les orateurs ; la Republi- 
que de la fraternite, de l’egalite et de toutes les 
liberies, cette Republique, dis-je, la voulez- 
vous? {Oui ! oui 1 oui!) — Oui 1 — Eh bien, 
soyez d’abord anti-ciericaux ! ( Applaudisse - 
ments.) 

Republicanisme oblige. Citoyens du XVIII* 
arrondissement, vous 6tes tous des republicains 


sincdres etlogiques, vous voulez la Rdpublique 
avec toutes ses consequences, vous dies les elec- .. 
teurs de C16menceau. Sachcz done qu’il ne vous 
suffit pas de voter en ddmocrates, niais. qu’il 
vous faut encore vivre et mourir en libres-pen- 
seurs, ( Cris : Vive la librc-pcnsie !) 

Groupez-vous, propagez vos iddes. C’cst scu- 
lemcnt le jour oiila libre-pcnsdc que vous accla- 
mez aura un pied dans cnaque commune, que 
la Republique sera vraiment indestructible. (Ap- 
plaudissements.) 

Imitez le zdle infatigable dc nos adversaires ; 
ne vous laissez pas rebuter par l’indifference ou 
l’opposition de ceux & qui vous vous adresserez; 
soyez les apdtres de l’irreiigion. (Bravos.) 
Ddniasquez les ignominies de la pretraille ; ap- 
prenez. aux percs qui l’ignorent 4 quels dangers 
ils exposent leurs pauvres pelits enfants quand 
il les confient aux calotins. 

Faites comme moi. Allez partout et soufflez 
sans reldche dans tous les cceurs la haine 
de cette engeance execrable. ( Applaudisse - 
meats.) 

Car, citoyens, combattre le vice et l’hypocri- 
sie est plus qu’un droit ; e’est unc obligation 
pour tout tiomme honndte, 

Attaquerle cldricalisme n’est pas faire acte 
d’offensive; e’est ddfendre la socield. (C'est 
vrai\) Quand dans une foule vous snrprenez 
un voleur h souslraire la montre de votre voisin, • 
vous arretez jmmOdiatement le filou, n’est-ce 
pas? Vous ne vous tenez pas ce raisonUement 
dgotste : « La montre que je viens de voir sous- 
traire n’est pas $i moi,' et'puis le monsieur void ; 
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m’est totalement inconnu ». Non, vous vous dites 
quo tousles homines sont solidaires, et vous sai- 
sissez au collet le pick-pockelt qui vient d’at- 
tenter aux droits d’un de vos semblables. 

Le clkricalismc, voyez-vous, citoyens, est ; 
comme un malfaileur (rires) qui s’introduirait > 
la nuit dans votre maison et qui, alin de vous 
dkpoui Her plus k son aise, commencerait par 
vous garrotter pendant votre sommcil. 

Ainsi, quand I’homine n’est encore qu’un 
enfant, lorsque la nuit couvre de tknkbres son 
intelligence, la superstition s’introduit k pas de * 
Joup dans son cervcau; le prklre commence d’a- 
bord par garrotter avec les ficelles du dogme le 
raisonnement de l’individu dont il convoke 1’en- . 
tikre possession. Une fois sa victime solidement 
like, le pretre peut la dkvaliser k plaisir ; elle 
est incapable de faire le moindre inouvement. 
L’enfant a beau se rkveiller homme, il reste k la 
discretion du malfaiteur. ( Applaudissements .) 

Et si vous rkussissez k briser vos entraves, 
votre premier acte ne sera-t-il pas de sauter k 
la gorge de votre ennemi ? Qui osera dire quo 
e’est vous qui attaquez? Non, lorsque dans une 
maison habitke vous vous jetez sur un voleur 
de nuit, mkme si vous le surprenez sous un lit, 
au fond d’un placard, vous n’attaquez pas, vous 
dkfendez la soeikte, vous vous dkfendez. [Bra- 
vos.) 

An I citoyens, on arrkte et 1’on condamne les 
voleurs de montres et de foulards, Quand done 
se dkeidera-t-on k supprimer les voleurs de 
conscience ? [Applaudissements.) 

Je termine. 
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Votre quality der^publicains vous crgelibres- 
penseurs. Libres-penseurs, vous avez la mission 
de comballre le clSricalisme partout oil vous le 
rencontrcrez ; qu’il soit vfitu d’une robe longue 
ou d’une robe courte. (Bravos.) Vous devez 
emp^cher les calolins d’accomplir leur oeuvre per- 
nicieuse ; vous 6tes les gendarmes de la science, 
dupro$r6setde la raison. (Nouveausc braoos.) 

fct si quelqu’un, venant k vous, ose insinuer 
qu’on peut ctre k la fois r^publicain et clerical, 
crachez-lui au visage et dites-lui : 

« Toi, tu es un faux rgpublicain. Tu es dn 
traltre et un vendu ! » (Les qpplaudissements 
qui accueillent la fin de ce aiscours duretU 
plus d' unc minute.) ‘ . 


GE QU EST U LIBRE-PENSEE 


Conference de Sena. — ThAAtre municipal. — Le diman- 
che 13 juin 1880. 

Citoyennes et citoyens, 

Vous m’avez fait I’honneur, le grand hon- 
neur, de,m’appeler au milieu de vous. Votre si 
estimd et si honorable maire, le citoyen Vidal, . 
d616gu6 par la commission de la Soci6t6 de 
Libre-Pens6e que vous venez fonder, a bien voulu, 
me pr^tant plus d’61oquence que je n’en ai, me 
croire eonftSrencier, et c’est h ce titre que je. 
suis ici. 

Si l’honneur est grand, mes chers conci- 
toyens, je vous avoue en toute humility que la 
t&che m’est un peu difficile h remplir ; car jc 
suis plus habituS & manier la plume que la pa- 
role. Un moment mfime j’ai h6sit6 <i r^pondre k 
votre appel ; j’ai craint que la tdche n^ fflt au- 
dessus demes forces. Que voulez-vous?Je n’ap- 
partiens pas it cette cat^gorie d’orateurs qui, 
passant leur vie a ne rien produire et se faisant 
entretenir par un pcrsonnage trop bon enfant 
quis’appelle le Budget des Cultes (riresj, pren- 
nent des mois entiers pour preparer un discours, 
et, une fois qu’ils le savent bien par coeur, le 
dGbitent devant un auditoire qui n’a pas le droit 
d’interrompre. Ils appellent cela : parler sous 
1’inspiration du Saint-Esprit, ( Hires et applau- 
dissements.j 

Moi done qui, travaillant sans cesse, — je 
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m’enfais gloire, — n’aipas le temps de preparer > 
longuement et d’apprendre une conference, moi 
qui ne possede pas k mon service le pigeon celeste 
qae les ciericaux invoquent (rires), je me suis 
trouve, vous le comprenez, quelque peu dans 
I'embarras. Mais, coittme d’autre part, ii s’a- 
gissait de participer k une bonne oeuvre, — car 
est-il une oeuvre meilleure que ccile de l’eman- 
cipation des consciences ? ( braoos ) — je me 
suis dit: « Si jen’ai pas lafoi pour m’animer, 
je sens du moins en mon cocur ce qui vaut 
mieux <jue la croyance aveugle aux dogmes stu- 
pides, je sens brfller en moi,commeun feu que 
rien ne pourra jamais eteindre, la haine del’im- 
posture, et j’irai. ( Applaudissemenis prolon- 
gs). J’irai, et mes amis, les republicans de 
Sens, me sachant gre de ma bonne volonte, 
excuserontmon inexperience dans 1‘art oratoire 
et se montreront indulgentspour moi. » 

J’ai alors donn6 k votre honorable maire ma 
parole que je viendrais. Cette parole, je l’ai te- 
nue. (Braoos.) A vous, citoyennes et citoyens, 
de nr accorder toute votre indulgence. 

X ‘ 

La libre-pensee I voilk ce dont nous avons k 
causer ensemble, voile le sujet de cetle confe- 
rence tout amicale, tout intime, k laquelle vous 
avez apporte votre precieux concours. 

La libre-pensee I savez-vouS bien, citoyert- 
nes et citoyens, ce <jue celaest ? 

Pour nos adversaires, cela est une doctrine’ 
plus abominable que toutes les heresies. Les -j 


cl6ricaux, pour indiquer toute leur horreur de la 
libre-pens£e, ont une phrase trfes-significative ; 
ils discnt : « II vaut mieux adorer le soleil, le 
feu, les crocodiles, comme font les sauvages, / 
que ne rien adorer du tout, comme font les li- J 
bres-penseurs. » (Rires.) j 

Ainsi, nous vollA classes. Au point de vue / 
des ci^ricaux, nous sommes au-dessous des 
sauvages. Tr6s-bien. Rendons k ces aimables 
adorateurs du dieu en trois morceaux la mon- 
naie .de leur pi6ce. (Rires.) A notre point de 
vue, k nous aussi, ils sont, sous le rapport de 
1’intelJigence , au-dessous des n$gres et des 
peaux-rougcs. (Bravos.) Ceux-ci, bien certai- 
nement, ont tort de faire des dieux du soleil, 
qui est un astre ; du feu, qui est un simple ph6- 
nom&ne physique produisant une combustion 
accompagn^e de chaleur et de lumi£re ; du cro- 
codile, qui est un affreux lizard amphibie; mais 
du moins les sauvages n’adorent-ils que cequ’ils 
voient. Les cldricaux, eux; adorent ce qu’ils ne 
voient pas , ce que personte n*a jamais vu. 
(Rires et applaudissements.) 

Done, pour les gens qui croient k l’infailli- 
bilitd du pape, nous sommes les plus ex^crables 
suppftts de l’enfer, en supposant qu’il y ait un 
ehfer (rires ) ; e’est Satan lui-m6me qui est eo 
nous, en supposant qu’il existe quelque part un 
monsieur du nom de Satan. (Rires.) 

Et je vous prie de remarquer , en passant, 
une des petites contradictions de ces bons cur£s. 
Satan, disent-ils, habite l’dme des libres-pen- 
seurs. Or, comme il y a fort heureusement pas 
ptal ide libres-penseurs, voilit Satan qui se 
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Irouve dans beancoup d’endroils k la fois, Pour- 

3 uol alors ces chers calotins nous affirment-ils, 
'autre part, que Dieu est lout-puissant ; que 
Dieu seul a le don d'ubiquitk, c’est-k-dire peut 
se trouver en mkme temps en mille lieux diflfe- 
rents? C’est lk un des nombreux mystkres inh6- 
rents k celui dkjk si compliquk de l’Eucharistie. 
Hi le diablc habile I’interieurde chacun de nous 
qui sommes ici, Satan a done la faculty de se 
multiplier aussi bien que Dieu, Satan est done 
encore un personnage tout-puissant. ( Rires 
prolongs.) 

Maisj passons.S’il nous fallait examiner tou- 
tes les contradictions de la sainte religion ca- 
tholique, apostolique et vaticanarde, notre reu- 
nion pourrait se prolonger outre mesure. Nous 
aurions k rire pour au moins toutc la semaine. 
( Voice: Oh l oui!) Cc serait trop. Nous voulons 
bien nous 6gayer un moment des joyeuses bfiti- 
ses que les divots appellant articles de foi, mais 
nous ne tenons cepcndant pas k nous plonger 
dans unc gaitk perpktuelle. Rire est bon ; mais 
s’instruire est meilleur. ( Voice nombreuses : 
Trbt-bien ! bravo 1 bravo !) 

D’ailleurs, messieurs les cur4s disent bien 
que Satan est en nous; mais ces gens-lk sont 
tellement menteurs, qu’ils sont 1$S beaux pre- 
miers k ne pas croire un mot de ce qu’ils disent. 
(Hires.) Et lapreuve, c’est que dans un certain 
temps, — qui heureusement ne reviendra plus, 
— messieurs les curks brulaient les libres-pen- 
seurs. Or, je vous le demande, est-ce infliger 
un supplice k Satan, le locataire de notre intk- 
/rieur, que le jeter dans les flammes si vulgaires 
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de notre monde materiel ? (Rires ei applau- 
dissements.) 

•. X 

Je reviens k ce mot Librc-Pensde, qui est / 
le sujet de cette conference. / 

Ce mot, pour nos adversaires, est tr^s-difficile/ 
k definir. Aussi ne prennent-ils pas la peine de 
le faire. ' , 

Autrefois, ils disaient : « Tu es libre-penseur, 
je tc brfile . » 

Maintenant qu’il n’y a plus moycn de brfller 
personne (Une voice : Heureusement ils 
se cootentent de se voiler la face cn s’dcriant : 

« La libre-pensee, e’est 1’abomination de la 
desolation ! » ( Hires .) 

Voilb ce qu’ils disaient bier, voili ce qu’ils 
disent aujourd’hui ; voulez-vous savoir ce qu’ils 
diront demain? 

Domain, ou, si vous preferez, quand Jes so- 
cietes dc Libre-Pensec couvriront la France 
entiere, quand nos assembtees legislatives sc- 
ront non-sculement republicaines, mais encore 
antidericales (oui\ oui\), quand laChambre, 
s’inspirant des vraies aspirations du pays, aura 
proclame la separation de l’Eglise et de l’Etat 
[longs applaudissemenls), quand le ministere 
ae l’instruction publique ne sera plus en meme 
temps le ministere de la superstition (bravos), 
demain, dis-je, lous ces miserables qui ont as- 
sassine nos chefs dans les tortures du Saint- 
Office, tous ces cafards qui nous lancent k pre- 
sent leurs anatltemes et qui nous excommunient 
faute de pouvoir nous brOler vifs, ils viendront 
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h nous, humbles, hypocrites, rampants, et, avec 
du miel sur les lCvres et dc la perfidie dans le 
cceur, ils nous diront : « Citoyens,'vous 6tes 
libres-penseurs ; yous mettez en tile devotre 
programme la liberty de penser; reconnaissez- 
nous done le droit d’enseigner le catCchisme, 
laissez-nous former la jeunesse aux principes 
de la foi, permettez-nous de pCtrir le cerveau 
de l’homme, comme nous rayons toujours fait, 
et dc lui inculquer la croyance k nos dogmes » . 

Eh bien, non 1 nous ne permettrbns pas cela 1 
( Applatidissements .) Non, liberie dc penser ne 
signifle pas liberty* de fausser les intelligences ! 
Applaudnsements). Non, proclamer la libre- 
pensee ne veut pas dire autoriser la mise en 
eselavage de la pensee ! (Bravos prolongs.) 

La libre-pensCe, e’est la conscience n’obeis- 
sant qu’aux lois de la nature et de l’honneur, 
e’est la pensee vraiment libre et dCbarrassec de 
toutes see chalnes. (Double salve d'amlau- 
dmements. Cris : Vive la Rdpuolique ! 
Vive Id libre-pensde !) 

X 

Transportons dans l’ordre physique ce qui est 
dans l’ordre intellectuel. » 

Supposez, par exemple, que la liberty dc la 
vue ait etc mise en discussion, comme cela s’est 
fait si longtemps pour la liberte de conscience. 
Les mesures que jusqu’C ce jour on a prises 
pour empCcher l’homme de penser librement, 
admellez un instaht qu’on les prenne pour em- 
pCchcr i’homme de voir librement. 
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Imaginez qu’un certain nombre de personnel - 
se sont mis dans la tdte qu’il est absohiment 
n^cessaire, soil pour maintenir la tranquillity 
publique, soit pour tout autre dessein de grande t 
importance, que tous les hommes aient la m6me > 
croyance touchant certains objets de la vue, et '/ 
que, pour en venip au but qu’elles se sont pro-/ 
posy, ces personnes obligent tous ceux qui sontt 
sous leur autority de signer et de suivre une 
profession de foi oculaire. 

Cette tyrannic serait insupportable, n’est-ce 
pas? Un jour viendrait oil la ryvolte s’empare- 
rait dc tous ces citoyens asservis & ne porter 
leur vue pas plus loin que telles et lellcs limites, 
j k ne regardcr que de telle et telle fa^on. On 
abattrait les murailles, on yiargirait les hori- 
zons, on proclaincrait la liberty de la vue. 

( Trcs-bien ! bravo I). 

Eh bion, poursuivant ma comparaison, je 
suppose qu’i ce moment les despotes vaincus 
viennent nous tcnir ce langage : « La liberty de 
voir que vous mettez en tCte de voire pro- 
gramme, c’cst la liberty de mal voir et d’ap- 
prendre aux autres k mal yoir, c’est la liberty 
de reodre les gens aveuglcs ou tout au moms 
de les faire loucher. (. Rires .) Vous, grandes 
personnes, ytcndcz vos regards aussi loin qu’il 
vous sera possible; nous ne nous y opposons 
pas, puisquc nous ne pouvons plus vous en em- 
pSclier {rires) ; mais, de grace, laissez-nous 
r6ddificr des murailles pour plonger les enfants 
dans l’obscurity, laissez-nous enseigncr que ce 
qpi est noir est blanc, etquece qui est blanc 
est noir; laissez-nous poser sur les yeux de 
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la jeunesse des . lunettes speciales qui feront 
voir aux nouvelles generation's les objets de la 
Couleur que nous voudrons ». 

Voyons, citoyens, si Ton venait vous dire 
cela, que rdpondriez-vous ? 

Vous repondriez : « Proclamer la liberie de 
la vue, c’est mettre tout le monde en mesure de 
Voir bien, de voir loin et de voir juste. (Ouil 
Ouil) S’il plait it quelqu’un de fermer les yeux 
it lit lumiere, il en est le rnaltre ; tnais on doit 
donner d’abord & tout le monde la lumiere, et 
• personne ne peut essayer de mettre son voisin 
- dans l’obscurite. » (Bravos). 

Telle est la libre-pensee ; c’est dans Pordro 
intellectuel ce que serait la libre-vue dans l’or- 
dre physique. (A pplaudisse merits.) 

l v ' X 

* ■ Au reste, soyez bien certains d’une chose : 
c’est que du jour oil messieurs les cures ne se- 
ront plus subvenlionnes par l’Etat, du jour oil 
le gouvernement ne leur aceordera plus argent 
qt protection, cette racede parasites ira cn s’a- 
moindrissant et tendra promptement it s’anean- 
tir d’elle-meme. 

Ces etres-li sont comme les limaces bavcu- 
ses. Les limaces sortent de terre avcc la pluic. 
Demfime, lorsqu’il pleut de la monnaie , les 
cures se montrent ( rires ) ; on ne rencontre plus 
que cela, it cn sort de partout, vous ne pouvez 
pas faire uh pas sans mettre le pied dans une 
soutane. Faites la secheresse, soutanes et curds 
disparattront. ( Longs applaudissernents.) 

' Mais si, le jour oit les ministres du culte se- 
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vont riduits h travailler pour vivre, si par im- 
possible ce jour-lit il restait encore un tie ces 
noirs corbeaux, — qui se'rait alors un vrai merle 
blanc (rires) y — il faudrait avoir pilie de lui / 
quand il viendrait vous dire: « Laissez-mpi en- j 
seigner que les coquelicots sont bleus, qu’il fait 
jour Bi minuit et quo la ineilleure moniere de voir ! 
consiste it tenir ses yeux femes. » ( Rires .) 
€elui-l&, ce n’est pas it la Roquette qu’il fau- 
drait l’cnvoycr ; c’est it Charenton. (Rires et 
applaudissemenls.) t 

Reunions done er. une definition concise 
tout ce que je viens de developper. 

. Le libre-penseur est celui qui, independant 
de toute foi dogmatique, veut donner, donne et 
mainlienl it l’homme le droit de penser libre- 
ment des l’instant mfime de sa raissance. (Ap- 
plauclissetnents frtn<Hi<jues.) 

\ 

X 

Ayant defini le mot, nous allons mainlenanl, 
si vous le permeltez, citoyennes et citoyens, 
nous allons voir it i’oeuvre les partisans de 
I’idee. 

Et d’abord, disons que les actes des libres- 
, penseurs sont Merits en lettres d’or dans les an- 
nales de l’humanite, (Bravos.) 

Oui, citoyens, c’est par la libre-ponsee et 
avec son auxiliairc constant que se sont accom- 
plis tous les progr^s dans les sciences et dans 
la civilisation. Nous avons le droit d’etre flers 
de nos aln£s ; tous les inventeurs, tous les 
grands gOnies, qui ont donne 1’impulsion aux 






peuples 6laient de$ libres-penseurs. (Bracoa.) 
Mais toujours aussi, vows le savez, ces iniiia- 
teurs ind^pendants orit 6t6 persecutes par les 
gouvernements et par les pretres, qui avaient 
intetet au maintien des vieilles erreurs et des 
vieu* abus. Si bien que Ton peut afflrmer ccci : 
l’hisloire de la libre-pens£e estle martyrologe 
de la science. ( Applaudissements .) 

Socrate est le premier novateur qui paie de 
sa vie le crime d’avoir voulu ouvrir des hori- 
zons nouveaux h la croyance humaine. Et cepen- 
dant ses id£es en mature de lib6ralisme intel- 
lectuel ne peuvent pas £tre tax£e$ d’exag^ra- 
tion La libre-pens£e k son 4poque entrevoyait 
k peine le jour; Socrate ne niait pas Dieu, 
mais il professait des idees trop larges sur la 
divinite. Socrate fut condamne h boire la ciguC. 

Anaxagore, un autre grand esprit de l’anti- 
quite, eut le courage — a son epoque e’en etait 
un — d’ficrire un livre sur la nature. «L’homme, 
disait-il, doit puiser dans la contemplation de la 
nature la! connaissance de toutes choses. » Et il 
ajoutait : « Nulle puissance ne peut changer l’or- 
dre du monde.» (Bravos.) Les pr^tres cri£rent 
& l’atheisme. Anaxagore fut jug6 et condamne h 
mort. « La nature nous y a depuis longtemps 
condamn^s, mes juges et moi,» r^pondit-il. {Ap- 
plaudissements.) Il fallut toute l’influence de 
P£rictes pour obtenir que la peine capitale pro- 
none6e contre le philosophe libre-penseur fftt 
commute en cellede 1’exil. Anaxagore quitta done 
Athines et se r£fugia en Ionic, ou il mourut 
dans le plus complet d6nuement. [Movement.) ' 

Aristote lui-mfime, qui p’6tait( cerles pas un 


athee, ayant voulu introduce quelques senti- 
ments philosophiques contraires aux croyances 
de son temps, Aristote fut oblige de s’expalrier, 

■ A Rome, les libres-penseurs furent moins in- 'j 
quotes qu’en Grece, Aun moment donnb memo, ■ 
les opinions religieuses etles opinions irreii- / 
gieuses purent se manifester avec une parfaile / 
bgaliie de droits. 

Ciceron professait le sceplicisme, comme 
plus lard Voltaire. Lucrbce eta'it compietcment 
athee, comme plus tard d’Holbach et Diderot. 
D’ailleurs entre 4e sceplicisme et l’atheisme, il 
n’y a qu’une faible huance : l’athee eroit k une 
negation, le sceptique rie croit k rien, pas plus 
k la negation de Dieu qu’k son affirmation ; le 
sceptique, en un mot, ne croit que ce qu’il voit, 
que ce qui tombe directement sous son sens ou 
sa comprehension. Quelqu'un, dont je regrelte 
d’avoir oublieie nom, a dit : «Le veritable athee, 
c’est le sceptique. » 

Revenons k nos Romains. Sur le theatre de la 
ville de Lucrbce et de Cicbron, on est allb jus- 
qu’k chanter : Post mortem nihil est., ipsaque 
mors nihil . — Vous voyez qu’k I’instar de mes- 
sieurs les curbs, je fais des citations dans mes 
conferences ; seulement, mes citations, k moi, 
ne sont pas en lalin de sacristie. (Hires .) — Ce 
qui se chantait sur lcthektre de Rome signifiait : 

« II, n’y a plus rien aprbs lamort, etlamort clle- 
meme n’est rien. (Bravos.) 

'Je n’aipas besoin d’ajouter que cette Rome 
ok se chantaient depareils canliques n’etait pas . 
la Rome des papes. (Hires.) Sous les pontifes, 
dont les prototypes sontMasta'i Pie IX et Alexan- 


<lre VIJktrgia, c’cst-i-dire I’imb6cillit6 etle crime 
(applaudisSments), sceptiques aussi bien qu’a- 
thees auraient ete hvr^s aux plus 6pouvantables 
supplicesff/ne voix ; C’est leur manure do 
comprendre l' humanity.) 

II sufflt de jeter un coup-d’ceil sur l’histoire 
de l’Eglise pour se convaincre que les farouches 
sectateurs de Jupiter etaient moins barbares 
que les sectateurs de Monsieur Dieu (p£re, fils 
et saint-esprit). (Rires.) Les ministres du 
culte paien se sont contends de faire p6rir 
Socrate. La pr&raille catholique, elie, lour- 
mentait ses victimes de la manure la plus fe- 
roce ; les papes avaient, pour les libres-pen- 
seurs qu’ils condamnaient, des raffinements de 
cruautd. 

, Jevaisvous citer quelques examples. (Vif 
mouoement. d' attention.) 

Campanella fut applique sept fois k la ques- 
tion pour avoir approfondi les myst&res de la 
generation et affirme que le nombre des mondes 
est infini. 

William Harvey, le c616bre physiologiste, fut 
persecute d’une fa$on indigne. Sa maison fut 
mise au pillage, ses livres furent brfties, et il 
s’en fallut de peu qu’il ne fut brftie lui-rn6me. 
Et voulez-vous savoir de quel forfait cet hommc 
s*6tait rendu coupable? Harvey etaitun savant 
qui s’etait vou6 k l'etude du corps de l’homrae 
et des autres animaux. Pour decouyrir les se- 
crets de la nature, il n’est pas de tour de force 
qu’il n’ait accompli. 11 etait arrive mime k faire 
{experience suivante : il prenait un serpent bien 
vif, reussissait & s’en rCndre mattre, lui Ouvrait 


one partic du corps k l’aide de son bistouri, et 
liait les vetoes au-dessous du cceur. Alors, il 
ktudiail et rkflkchissait. II constatait que le 
cceur et son canal au-dessus du lien se rident ; 
la veine cave like, le cceur se vide, languit dans 
ses mouvements et paralt inourir. Puis, pour- 
Suivant cet examcn dangereux, il cbangeait do 
systkmc : il liait les artkres k quelque distance 
du cceur, et alors il constatait quo cette fois le 
cceur, au lieu de se vider, se gonflait, rougis- 
sait, devenait liquide et semblait suffoqucr. Et 
le savant physiologisle ktudiait et rkflkchissait 
encore, Et c’est k force d’expkriences de vivi- 
section qui souvent metlaient ses jours en pkril, 
c’est k force d’ktudes et de reflexions que Wil- 
liam Harvey a fait cette immense dkcouverte 
dont la science mkdicale lui sera kternellement 
reconnaissante ; la circulation du sang. Et c’est 
contre cet homme que la superstition s’est 
acharnke, c’est lui que les prktres ont tentk de 
mellre k mort, ce sont ses ouvrages presque 
entikrement terminks qu’ils ont livrks aux flam- 
mes et qui sont aujourd’hui k jamais perdus ! 
(Marques d‘ indignation.) 

Citoyens, saluons la mkmoire du savant, vic- 
time de la prklraille, et maudissons les propaga- 
teursdetknkbres, maudissons les hommesnoirs/ 
(Applaudissemcnts repdtte.) 

X 

Et l’histoire dc Jordano Bruno, voulez-vous 
que je vous la raconte? (Ouil oui\) 

■ Jordano Bruno ktait uii jeunemoinequivivait 



au seizi/'me si^cle. N6 aux pieds monies du 
V6suve, il avait pour ainsi dire dans son ftme 
ardente toutcs les laves du volcan. 

Un beau jour qu’il dtait plongd dans la medi- 
tation au fond de son cloitre* yoiia que 1‘esprit 
du doute 1’envahit. II se dcmande comment 
Marie, la mire de J<5sus, peut avoir enfante en 
restant vierge ( rircs ) ; il lui parait strange, 
impossible, que le morccau de pain blanc nommS 
Eucharistie puisse contenir trois <Hrcs vivants 
n’en formant qu’un seul. (Rircs.) Ces absurdity 
mysterieuses r^voltent sa jeune intelligence. 

Il va trouver son supGrieur, lui parle en toute 
franchise, l’accable de questions, lui expose 
combien il lui rSpugne de croire sans compren- 
dre. Le supSrieur lui r^pond que, si l’on ne 
croyait que ce <jue l’on voit et que ce que Ton' 
comprend, la foi n'aurait aucun m6rite (rfres), 
et il lui defend, sous peine des flammes eter- 
nelles, de chercher k approfondir les diving 
mys t^res. 

Jordano Bruno, avide d’indepcndance, me- 
prise les menaces de 1’enfer, dont l’existence ne 
lui parait du resle pas bien prouvee. Il jette le 
froc et quitle son couvent. Il rentre dans le 
monde, et, seul, loin des autels, il pense et se 
convainc qu’il est ridicule d’admettre comme 
vrai cc qui est conlraire k la nature, k la logi- 
que, au bon sens. ( Applaudissements .) 

Il prend en pitie leg masses a qui le clergG 
fait croire co qu’il vent ; il veut arrachcr les in- 
telligences a la domination des pr^lres ; il veut 
faire passer dans tous les cerveaux les lumifri 
res dont il vient d’etre illuming. Il y a eu des 


apdtres de l’erreur, il sera l’apdtre de la raison. 
(Bravos l) 

Et le vcim qui part, qui court k travers les 
provinces de l’ltalie, defendant partout la \6- 
rit6 contre le menson^e, opposant k la foi aveu- 
gle le scepticisme clairvoyant. 

De Naples, il vole & Genes, k Nice, ii Milan, 
k Venise. Partout il intercsse, il inquire, il 
etonne. A sa voix, les peuples sortent de leur 
engourdissernent intellectuel, et les prfitres fre- 
missent. Chass6 par ceux-ci de ville en yille, il 
se decide, k trenle ans, & quitter l’ltalie, pour 
aller repandre dans toule l’Europe la fi^vre 
d’opposilion et d’innovation dont il est con- 
sume. 

Quel est son but? Bruno n’aspire point & un 
r61e politique, et c’est 1A son tort. Tout entier k 
la r6volte de sa conscience, il ne cherche h at- 
teindre qu’un seul resultat : edairer les esprits 
de ses contemporains. Il ne songe pas un ins- 
tant se demander si, pour coinbattre efflcace- 
ment le spirituel, il ne devrait pas rechercber 
un appui dansle temporel. Il va droit son che- 
min, sans se soucier des col&res sourdes, mais 
violentes, qu’il accumule derri6re lui. Il neglige 
la politique, il concentre toute son activity dans 
le domaine des id6es. 

Sur ce terrain, il no respecte aucune autorite 
et marche audacieusement ii une revolution ge- 
nerate . 

Quellcs etaient alors les grandes puissances 
intellectuelles? l’ecole, l’eglise, la religion chrd- 
tienne. Bruno attaque tout cela. Ge qui dominait 
' dans recole et dans I’eglise, entail la logique 




et la physique d'Aristote, avec l’astronomie de 
Ploieroee, c’est-h-dire tout un syst6me adroite- 
ment adapts au dogme chretien. 

A la logique d'Aristote, Bruno en substilue 
une nouvelle dont il emprunte le germe k Ray- 
mond Lulle ; k l’astronomie de Ptoiemee, il op- 
pose celle de Coperaic et de Pylhagore ; k la 
physique d’Aristote, & son monde fini, k son 
ciel incorruptible, il oppose l’idee d’un inonde 
infini, livre k une Evolution universelle et eter- 
nelle. — A ceux qui lui disaient : « Il faut sui- 
vre les traditions et croire ce que l’^glise inspi- 
re par le saint-esprit nous r6v61e » , il repon- . 
dait: « Nonl nous ne devons suivre que les 
inspirations honngtes de notre conscienee, et 
nous n’avons h subir, en fait de lois inlellec- 
tuelles, que celles qui nous sont dictees par no- 
tre raison. » (Bravos.) Et il ajoulait : « L’au- 
torite n’est pas hors de nous, mais au dedans. » 

( Applaudiksements .) — La science positive, 
tel etaii son evangile ; Evidence rationnelle, tel 
etait son code. Au milieu de ce si6cle encroflte 
dans les vieilles rengaines theologiques, voilh 
le bagage qu’emporte Jordano Bruno quand il 
quitte le clocher, la patrie, l’dglise, pour en- 
treprendre sa croisade europ6enne, pour al- 
ler, sans autre appui que son courage, de- 
clarer la guerre k toutes les autorites etablies, 
defier tous les pouvoirs spirituels, braver les 
foudres de l’ecole et de la religion. (Bravos). | 

Nousle voyons k Geneve, k Lyon, k Toulouse, •' 
h Paris oh il s6journe deux fois. De li, il gagne 'A 
I’Angleterre, ok il soutient une lutte merVeil- . 2 
leuse et terminee k son avantage contre tous les ; j 


docteurs de l’Universite protestante d’Oxford; 
car Jordano Bruno n’attaquait pas seulement le 
catholicisme, il attaquait toutes les supersti- 
tions. [Braoos.) 

Puis, il passe en Allemagne. Toutes led gran- 
der villes, Marbourg, Wittembcrg, Prague, 
Helmslcedt, Francfort, entendent ses accents, 
convaiucus. Applaudi on conspud, il e$t infati- 
gable. Quel homme ! .voyez quel chemin par- 
couru ! songez, citoyens, qu’A. cette epoqiie il n’y 
avait pas de chemins de rer. Quel grand et ad- 
mirable apdtre que ce Jordano Bruno 1 ( Applau - 
dissernents.) 

Mais l’orage de col6re que ses predications 
ont amonceie est pres d’eclater. Bruno commet 
l’imprudence de rentrer en Ilalie. II aimait tant 
le beau ciel bleu de sa patrie ! II y avait si long- 
temps qu’il en etait prive ! 

L’ltalie, quoique divis6e en petits Etats ou R6- 
publiques, ITtalie etait soumise & l’autorite spi- 
rituelle jdu pape. 

LTnquisition y regnait en souveraine mal- 
tresse ; il n’etait pas une province, pas uneville 
qui n’eflt son tribunal du saint-oflice. Le 4 sep- 
tembre 1592, le p£re inquisiteur fit arreter it 
Venise Jordano Bruno. 

C’estalors que commence la longue passion 
de ce libre-penseur, de cet homme mille fois 
plus grand que le Christ. (ApplaudissemenU.) 

On 1’enferme dans la prison appelde lesplombs 
de Venise, Lit, les detenus rdtissent dans la 
chaleur etouffante d’une cellule couverte de 

f >lombs sur lesquels le soleil darde ses rayons 
es plus chattds. L’hiver venu, on jelte Jordano 
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Bruno dans une autre prison appeMe les Puits ; 
ce nom vous indique quel genre de souffrances 
on y endurait. Ces cachots dtaient ceux que le 
gouvernement mettait & la disposition des juges 
in fames du saint-office . 

Pendant qu’it Venise on torturait le malheu- 
reux Bruno, le pape Clement VIII faisait r6di- 
ger par le conseii des cardinaux la demande 
d’extradition. Les doges savaient quel sort at- 
tendait & Rome le philosophe ; ils voyaient par 
quelles tortures les inquisiteurs prdludaicnt au 
supplice final ; ils h^sitfcrent longtemps k livrer 
Bruno aux bourreaux du pape. Un moment 
m£me, le gouvernement vlnitien refusa l’extra- 
dition ; mais il cut la faiblesse de presque tous 
les gouvernements (bravos), il s’arrtta k une 
demi-mesure, il n’eutpasle courage d’ordonner 
la mise en liberty du detenu. Jordano Bru’no ne 
fut pas remis entre les mains des estafiers de 
Clement VIII, mais il resta entre celles desprfi- 
tres do Venise. Lespr6trcs attendirent, les grif- 
fes screes sur leur proie. ( Mouvement .) 

. Lacour pontificate mit en jeu toutes ses in- 
fluences. Au bout de six ans, sirf ans d’incerti- 
tudcs cruelles pour celui que l’on martyrisait 
lentement, sourdement et l&chement, au boutde 
six ann^es, Jordano Bruno fut livr6 au pape. 

Voici ce qu’on lisait dans la demande d’ex- 
tradition formulae par le cardinal Santorio di 
San-Severina, grand inquisiteur: 

« Cet homme cst non-seulement h6r6tique, 
maish6r6siarque; il a pr6ch6 et 6crit diffCrentes 
choses touchant la religion et contrairesci lafoi, 
quoiqu’il s’exprim&t en philosophe ; il est apos- , 


tat, ayant d’abord dtd dominicain ; il a veeu 
nonibre d’anndes h Gcn£vc ct cn An'gletcrrc, 
pays hdrdtiqucs. » 

Aprds cet expose, Je grand inquisiteur enu- 
mdraittous les actes du prdvenu, commc s'il nc 
1’eiU jamais perdu de vue depiiis vingt ans. 

Jordano Bruno arriva h Rome, brisd de souf- 
franccs ; son corps dtait boursoufld dc tumours 
contractdes dans les cachots humides et mal- 
sains de la prison des Puits, Mais, si le corps 
dtait abattu, l’ftme vibrait plus vairfante quo ja- 
mais : Jordano Bruno dtait de ceux qui ne fai— 
ldissent pas I (Bracos.) 

11 comparut done devantle tribunal dc Rome, 
le' courageux philosopbc. On le sommade de- 
clarer qu’il s’dtait tromp6 en professant tin cn- 
scignemenl contraire aux eonciles. — « Jamais! 
rdpondit-il. Le jour ou j’ai quittd l’Eglise, j’ai 
abjur6 l’erreur; mais la v^rit6 nc sc renic pas ! » 
(Bracos.) 

Les supplices commencdrent. Pendant liuit 
jours, on le priva de sommeil. II Put assis et gar- 
rotte sur un banc ; i c6td de lui, se trouvaient 
-deux bourreaux qui, chaque fois qu’il fermait 
les yeux, lui appliquaient de grands souffles. II 
y avait de quoi devenir fou. Bruno dtait d’un 
temperament fortement trempd; il resists. 

On lui fit subir la veglia. La veglia consis- 
tait cn un petit escabeau de bois de l’aspect le 
plus anodin, qui dtait tailld, & sa parlie supd- 
rieurc, en forme de diamant. C’cst sur celte 
pointe qu’on assit le martyr, defagon que la co- 
lonne vertebrate portAt tout le poids du corps. 
Au bout de quelques minutes de souffrancc atrocc, 



Brunei s’evaqouit. On lui fit subir la veglia 
trente fois dans un seul mois. ( Mouvemenl cF in- 
dignation.) Ce supplicc horrible avait l’avan- 
tage pour les pers^cuteurs de ne pas compro- 
mettre trop vite l’existence do la victime. Trente 
fois, on espCra arracher une abjuration k Bruno 
au moyen de cette torture gpouvanlable. 
Bruno s’6vanouit, mais il ne demanda pas 
gr&oe. 

Pas un detail de cette lugubre mise cn seime ne 
fut oublid pour <5pouvanter le malheureux. Peny 
dant qu’il dtait assis sur l’escabeau, on placail 
unmiroirdevant lui afin de l'effrayet parle spec- 
tacle affreux qu’il se donnait k lui-mymc. ( Ex- 
clamations indig Mes.) 

Puis, voyant qu’on ne yenait pas k bout de ce 
caract£rc indomptablc, on lui appliqua la ques- 
tion extraordinaire. 

Bruno 6tait attach^ sur un banc, de grosses 
pierres pendues h . ses mains. Des brasiers 
ytaie'nt places sous les aisselles, de fagon k ne 
pas le brfller, mais il lui fairc endurer tous les 
tourments d’une cuisson lente. Les os des jam- 
bes ytaient serr^s dans un yiau de fer. Les 
pieds, chaussfis de grandes boltines poreuses, . 
6taient arros£s d’huilc bouillante ( Cris : oh ! 
oh ! e'est off reuse !) 

Qualre mydecins de l’inquisition se tenaient 
li, arr£tant le supplicc quand Bruno faiblissait, 
calculant le dcgrC de sa sensibility, lui mesurant 
la souffrance. (Nouvcllcs marques d’indi- 
gnation.) 

Et, h chaque relai qui dtait ordonnd par les 
mddecins afin de conserver toujours vivante la 


victime, le cardinal San-Severina disait k Jor- 
dano Bruno d’une voix hypocrite: •. 

« Soncez, mon fr6re, que les tourments que 
vous endurez ne sont rien aupr£s des tourments / 
de l’enfer qui vous attendent si vous persistez j 
dans votrc h^r^sie. C’est pour votre salut, c’est/ 
pour le bien de votre Ame, qui nous est ch6re, ; 
que nous infligeons, en en g^missant, ces dou- 
leurs k votre corps. Si ce faible apergu des tor- 
tures dernelles pouvait vous ramener, mon 
fr6re, k des sentiments religieux, nous bSnirions 
le del de nous avoir permis d’opderainsi votre 
conversion. » 

Et Bruno regardait les misdables avec m6- 
pris, ct le supplice recommen§ait. 

Tous les rafflnements de cruaut6 qu’il est 
possible d’imaginer, il les endura. Les bour- 
reaux espdaient que le philosophe se laisserait 
vaincre. Les tortionnaires m^nageaient pr6cieu- 
sement son existence : on lui faisait reprendre 
des forces ; apr6s l’avoir meurtri, on le soignail 
durant des semaines entires, et, sitdt qu’il dait 
rdabli, les tortures reprenaient de plus belle. 
Bourreaux et mdlecins se livraient sur le corps 
de ce martyr ct une lutte scientiflque, chacun 
dGployant son art pour la plus grande gloire de 
Dieu. 

Bruno eut les membres disloqud par l’cstra- 
pade et le chcvalet ; on le chaussa de brode- 
quins de fer qui drasaient ses pieds en se res- 
serrantau moyen d’une Yis. On lui versa, d’au- 
tres fois, de I’eau, goutte par goutte, dans la 
bouche, jusqu’it ce que son corps ne put plus 
en contenir. Un proc&s-verbal de torture do 




l’epoque dit cecf ; « Le patient ressemblait it un 
s cetace, rendant l’eau partoutes les ouvertures 
de son corps, » {Exclamations igdigntes.) 

Une autre fois, — 6 supreme barbariel — on 
le suspendit par les ongles avcc des tenailles. • 
[Cris d'horreur.) 

On est epouvante quand on songe b tant de 
seei^ratesse ; on reste en admiration devant cet 
hoftune bravant tous les supplices {Oh ! oui ! 
bravo t bravo !); on se demande comment, 
malgre l’habiletd des medecins de 1’inquisition, 
il put y resister. 

La v£rit£ m ’oblige b dire que Ics pretres prc- 
naient leur temps; ils ne se monlrerent pas 
presses d'en finir avec ce heros. 

Sans compter les six annees de reclusion qu’il 
passa sous les Piombs et dans les Pulls de 
Venise, — sans les compter, entendez-vous ! — 
Jordano Bruno eut i souffrir les tortures spe- 
ciales de requisition durant l’espace de deux 
ans. {Murmures : oh\ oh\ V indignation est 
d son comble dans I'audiloirc.) 

Deux ans d’agonie ! deux ans ae passion ! Et 
Ton viendrait nous parler du Christ? Allons 
done ! les martyrs de la libre-pensee ont autre- 
ment souffert que l’hommc probiematique du 
Golgotha ! ( Longs applaudissements.) 

Le 17 fevrier de ran 1600, sous le pontificat 
du pape Clement VIII, le tribunal de la Sainte- 
lnquisilion, jugcant « que les experiences etaient 
suffisantes et n’avaient pas abouti », regrettant 
« de n’avoir pu sauver un malheureux, aban- 
donne de’ Dieu lui-meme, et destine, b raison de 
ses crimes, b mourir dans l’impenitence finale », 


condamna Jordano Bruno « h £ Ire puni avec 
autant de cllmence qu’il se pourrait et sans 
effusion de sang. » 

' Le texte latin de l’arrlt que l’hisloire nous 
rapporte le dit en propres termes :« Ut Qtiafn 
clcmentissime et citra sanguinis effu&io- 
nem puniretur. » — Traduction mot a mot : / 
« Qu*il soit puni de la facon la plus cllmente 
possible et sans effusion de sang. » 

Et savez-vous , citoyens, ce que signiflait 
cctte sentence ? 

Elle Signiflait que Jordano Bruno allait Itre 
brftll vif. (Mouvement prolong d.) 

0 mislrables! 6 monslres d’hypocrisie ! 6 
prltres, yoili ce que vous 6tes I (Applaudis- 
sements.) — Et pour toi, catholicisme, la con- 
damnation de Jordano Jlruno est sur ton front 
une marque honteuse que rien ne pourra jamais 
effaoer! ( Applaudissements .) v 
Le b Ctcher de ce grand citoyen, contre lequel 
on n’avait pu relever d’autres crimes que des 
predications scientiflques et des idles contrai- 
res k la foi chrltienne, ce bucher s’lllve victo- 
rieux contre la superstition, et, plus lelatant de 
gloire qiie tons les crucifix, il est le Calvaire 
de la Libre-Pensle. (Double salve d'applau- 
' dissements.)** ' 

Oni, ce bucher est pour nous un Calvaire 
rayonnant; car du haut du monceau de bois rl- 
sineux sur lequel il brAlait, Jordano Bruno, 
avant d’expirer, jeta pour la dernilre fois k ses 
bourreaux cet axiome Iternellement juste : « L’l- 
vidence est la preuve unique du vrai, et, quand 
Tlvidence manque It l’homme, 1’homme doit 
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douter. » (Lcs dpplaudissemenls redoublent 
de frdndsie ; I'enthousiasme cst, indcscrip- 
tible. Lcs assistants , remarquant quc le 
confdrencicr cst tout cn sueur, lui orient'. 
Reposes-vous 1 Reposes -vous 1 — Aprds 
quelques instants de repos, Ldo Taxil re- 
prend.) 

X ■'tip;]-"-- ■ 

Vous avez admire le plus vaillant des libres- 
penseurs du moyen £ge; vous avez applaudi k 
son abnegation si profonde, si complete ; mais 
tous les savants n’ont pas l’intrepidite sloique 
de Bruno. / 

. II en est un, illustre entre tous, que la pers- 
pective de la torture effraya et qui, trop faible 
pour lutter, retracta i’enseignement qu il avait 
donne. Pardonnons-lui sa defaillance ci cause 
de son Age. Lcs cendres du bfleher de Jordano 
etaient d’ailleurs encore chaudes. Ce savant 
etait un vieillard, il avait soixante-dix ans, et 
vous savez que g<§n£ralement, plus on approche 
de la tombe, plus on tient & la yie. Ne jetons 
done pas la pierre k cet homme & cheveux blancs, 
et, considirant sa faiblesse comme un malheur 
pour lui, decouvrons-nous avec respect et pitie 
devant le malheur de Galilee. ( Mouvement .) 

C’est k Galilee que nous devons l’invention 
du thermometre, de la balance hydrostatique, 
du telescope, ^application du pendule & la ine- 
sure du temps, et cetlc d6couverte spleridide 
qui a ete le point.de depart de toute une astro- 
nomic nouvelle: la rotondite de la terre. 


. Avant Galilee, vous n’etes pas sans le savoir, 
on croyait que la terre 6tait plate et que le so- 
leil marchait. On se flait aux apparences. Les 
habitants du monde civilise n’avaient jamais 
franchi telles et telles limites, et ils pensaient , 
qu’en dehors de leur continent, dont ils ne con- i 
naissaient pas meme l’extremite, il n*y avail' 
plus d’aulre continent. / 

Galilee parut. Son telescope & la main , il 
sonda l’immensite du eiel, et arracha aux pro- 
fondeurs de 1’espace le secret des soleils, des 
plan6tes et des Voiles. Puis, contrdlant par les 
matbemaliques le resultatsurprenant de ses in- 
vestigations, il decouvrit et comprit la v6rit6. 
Des etudes persistantes sur l’horizon l’amenfe- 
rent ct conclure que la terre est d’une conforma- 
tion spherique, et, , cela admis, le phenomene 
du jour el de la nuit lui indiqua que notre globe 
pivote sur lui-meme, tout en tournant autour du 
soleil. 

Aujourd’hui que nous savons tout cela, au- 
jourd’hui que Christophe Colombafaitconnaitre 
k notre vieux monde un autre continent -jus- 

3 u’alors ignore, aujourd’hui que la navigation 
Smontre par line pratique constan to qu’ed par- 
tant d’un point de la terre et cn 'allant toujours 
droit devant soi on finit par revenir au meme 
point, aujourd’hui, dis-je, nous n’apprecions 

! >as, comme il le faudrait, le genie de Galilee. 
Bravo.s.) 

Que de recherches cependant, quelle somme 
incalculable de science, quelle tenacite dans 
Part de lirer les deductions, quelle profondeur 
de vues, quelles etonnantes connaissances astro- 



nomiques et math^matiques il a fallu k cet 
homme pour qu’il ait pu parvenir k se convain- 
. ere thioriquement de ce que la pratiaue seule 
devaitplus lard dfrnontrerl (Bravos) 

Ah ! il y a des moments oil I’on se demand? 
si ce n’est pas pour conscrver le prOduit de tan!, 
dc iravaux, si ce n’est pas pour emp£cher la 
destruction de ses livres, de ses calculs et de 
ses instruments que Galilee consentit k subir la 
honte de s’agenouiller devant le saint-office. 

Jordano Bruno sacrifia sa vie k la libre- 
penste. Galilee a fait k la science de l’avenir le 
\ sacrifice de son amour-propre. (Applaudisse- 
ments.) 

C’est en pleurant de rage que l’illustre astro- 
nome a sigri6 la retractation de ce qu’il savail 
Strc la v6rit6, et si, dans tout ce proems, qnel- 
qu’un m6rite les maledictions de I’nistoire, c’est 
ce pape Urbain VIII, assez nnSprisablc, assez 
cruel pour persecutor tin vieillard do soixanle- 
dix aiis. ( Longs applaudmenienls.) 

Les dtfeouvertes de Ga!il6e donnaient un C i cla- 
taut d^menii h la bible et aux proph&tes, ces 
pretendus inspires dcDieu. Au panier, lal6gcnde 
de Josu<5 arretant le soleil! En affirmant la ro- 
londH.6 de la lerre et la plurality des mondes, 
Galilee prenait le fare Eternel en flagrant d6lit 
de mensonge et le souffletait sur les deuxjoues. 
(Applaudissements frtnttiques.) 

Il fallait bien, prGtres imposteurs et effront^s, 
que cette insulte fflt lav6e dans une humiliation 
quelconque de l’insulteur. Vous vous fites cons- 
titugs les champions du Tris-Haut, et, gr4ce k 


l'SpoUvante que vous inspiriez, vous avezarra- 
chA des excuses k tin vieillard ! 

Mais c’est li une victoire dont vous n’&vez / 
pas lieu de vous enorgueillir. La science mo- / 
derne a repris l’oeuvre de Galilee , et chaque / 
jour cite arraclio vos masques, chaque jour elle / 
met i. nu unc de vos hideuses impostures, cha- / 
que jour elle d^chire un de vos livres sacr^s ! 
{Triple salve d'app laudisse meals.) 

X 

Je pourrais vous citer encore bien d’autres 
victimes de l’intoterance saccrdotale ; mais je 
ne veux pas abuser de voire patience. 

J’ai 6voqu6 le souvenir de nos h^ros les plus 
c^l^bres. Mais combien de martyrs ignores ! 
combien de libres-penseurs assassin^s aont les 
noms sont rcst^s inconnus ! 

Dans les sidcles derniers, les tribunaux eccl6- 
siastiques fonctionnaient encore. II y a cent ans 
k peine, un jeune homme de dix-huit ans, Le- 
febvre de Labarre, <Hait suj>plici6 k Abbeville, 
sur le jugement d’un Svfique. On le coucha sur 
un instrument de torture; car les pr^tres ne fee 
cont.entent pas d’assassiner leurs ennemis, il 
faut qu’ils les fassent p6rir dans les souffrances 
les plus horribles. ( Une void: : c’est la cha- 
rity chrdtienne !) On apptiqua done au jeune 
de Labarre la question extraordinaire : ses jam- 
bes furent serrdes entre des planches ; on en- 
fon$a des coins entre ces planches et les ge- 
noux de la victime, en sorte que ses os furent 
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broyfe ; on lui coupa le poignet, on lui arracha 
la langue, on lui arracha encore lea seins, et 
dans ces deux coupes sanglantes, on versa de 
la poix enflamm^e. ( Exclamations de pro- 
fonde horreur.) Apr6s quoi, on lui trancha la 
*t<He, son corps fut brfild et ses cendres furent 
jet6es au vent. 

Je vous le r6p6te, ce n’est pas de l’histoire 
ancienneque je vous raconte )&. Le supplice du 
jcunc de Labarre est du dernier $i£cle : e’est en 
pleine France qu’il a et6 accompli, le l* r juillet 
1766. Et la victime avail k peine dix-huit v ans. 
(Murmures : oh ! oh i) 

Voulcz-vous maintenant cor.naitre son crime? 
— • De Labarre n’av&it passalu^ une procession! 

( Violentes marques d\ indignation.) 

Et ces borreurs ont dur6 depuis le jour 0 C 1 
Constantin, empereur, a install^ les papes k 
Rome, jusqu’h la Revolution, e’est-h-dire qua- 
torze sifecles. (Une voice : II dtait temps que 
cela finit.) 

Oh ! oui, citoyen, il £tait temps que cela fmlt; 
car, si Voltaire n’etait pas venu, et k sa suite la 
Revolution, les prStres auraientpeu kpeu an^anti 
I’humanite. (Bravos.) 

Tanl que les peuples sont rest6s soumis k 
leur domination... (Une voice : Les peuples 
ttaient bien bates !) J’entends dire que les peu- 
ples etaient bien bdles k cette 6poque. Ah ! oui, 
cerles ! Mais h qui la faute ? A la superstjtiori 
qui les abrutissail et qui les tenait, pieds et 
poings H<5s, k la discretion de tous les exploi- 
ters. Soyez libres-penseurs, ne croyez qu’aux 
enseignements de la raison, rejetez les dogmes, 
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et je vous reponds que, du jour oit vos esprits 
n’auront plus de maitres, vos corps non plus 
n’en auront pas. (Bravos.) 

A l’epoque dout je parlc, grkce k la faiblesse 
intellect uellc des peoples, les pretres avaient 
accapare la force physique, ou, pour mieux dire, i 
le pouvoir politique. Ils dominaient, dans toute/ 
l’acception du mot. Mais aussi, : vous avez vu 
quclabus ils ont fait de leur puissance. 

Le fanatisrne clerical, k cette <5poque, a exter- 
nal des populations entires. Des provinces, 
commc le Languedoc, sont restees pendant de 
longues ann<$es couvertes par les cendres des 
btichers. Des villes ont complement disparu : 
pour n’en citer qu’une en passant, Cabrikres. En 
1545, c’klait une petite ville de cinq mille ha- 
bitants. Ellc fut soupgonnee d’h<5r6sie, et toutes 
les families furent condamnees en bloc. Les 
enfants k la mamelle furent jetes dans lesflam- 
mes ; les filles violkes et couples en quartier ; 
les vieilles femmes, on les faisait sauter au moyen 
de cartouches de poudre qu’on leur enfongait 
dans les deux orifices {exclamations d'hor- 
rcur); pas un habitant n’echappa k cet kgor- 
gement. La devastation, le massacre furent tels 
qu’aujourd’hui meme, aprks plus de trois cents 
ans, celte ville n’a pas encore pu reprendre son 
rang parmi les cites du Midi ; e’est une pauvre 
petite bourgade de Vaucluse ne comptant que 
cinq cents habitants. 

Depuis le pape Lion X jusqu’aii pape Cle- 
ment IX, le sang coula k flots dans toute l’Eu- 
rope ; le bois avait rencheri dans plusieurs pro- 
vinces par suite de la multitude de bile hers. 
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[Murmured : oh !,o/i !) Ces massacres, qui ne 
finissaient que par la lassitude dcs bourreaux, 
ont codtd la vie & plus de deux ruillions d’indivi- 
dus. (Nouoelles marques d'horreur .) Gesont 
lcs chiffres historiques. 

Et dans ces chiffres ne sont pas comprises les 
guerres determination entreprises contre les 
partisans de JeanHuss, ni lescroisades dirigdos 
contre les Albigeois. Non ! ces deux millions dc 
victimes sont la part personnelle de vingt-denx 
papes. 

Quant aux personnes tuCes aprds tortures 
dans le genre de celles endurCes par Jordano 
Bruno, quant aux victimes spCcialement tour- 
mentCes par l’lnquisition, elles sont au nombre 
de quatre cent mille. [Explosion cjdnGrale 
(C indignation.) 

Voltaire, qui a fait le eornpte total, Ctablit, 
avec details et preuves historiques en main, que 
jusqu’d'son Cpoque et par les soinsdu catboli- 
cisme il y avait eu neuf millions sept cent 
dix-huit mille huit cents personnes CgorgCes, 
noydes, brulCes, rouCesou penducs pour 1’amour 
deDieu. 

Et Ton viendrait nous dire d’adorer ce Dieu 
au nom duquel ont dtd accomplies ces abomi- 
nations ? — Non ! mille fois non! ( Applaudis - 
sements enthousiastes.) 


X 

Nous sommes libres-penseurs et nous le res- 
terons, dussent revenir les temps exCcrables du 
moyen ftge. (Bravos.) 


Nous ne reconnaltrons jamais aucun culte ; 
mais nous formerons entre nous une veritable 
religion, la religion nalurelle, la religion de 
l’honnytety, de la science, de la justice et dc la 
morale. / 

Le mot, d’ailleurs, nous y autorise. Religion / 
vientdu lalin religare qui veut dire « relief ». /' 
La libre-pens^e, qui ?*elio lea honnytes gens en- 
tre euK par les liens de Festime et de la solida- 
rity, la Iibrc-pens6e a le droit de lever la tyte et 
<le demander (’abolition des privileges qui exis- 
tent encore en favcur des religions mauvaises. 

( Bravos .) 

Dc m«ime que nous apportons un concours 
dysintyressy quand nous laisons la propagande 
de nos idyes ralionalistcs, de memo nous de- 
mandons que rbommc noir qui pryche les idyes 
superslilieuses cesse d’etre rytribuy {Ouil ouil 
c'cst cola 1 ) 

Quand l’un des n6tres mcurt, est-ce que nous 
nous faisons payer pour prononcer sur sa tombe 
les derniers mots de regret? — Non. — -Pour- 
quoi done I’Etat, qui ivprysente la collection de 
tous les contribuables, donncrait-il I’argentdu 
pays aux saltimbanques cupides qui grimacent 
des mOmcries grotesques derriyre les cadavres 
toml>y$ entre lcursongles croclius? ( Applau - 
( (issenients . ) 

La libre-pensye sera la religion dc la Franco 
entire le jour oil toulc la France sera instruite. 

( A ppla udissements . ) 

En attendant, si I’on veut ytablir l’ygality des 
droits cn maliyre de croyanccs, il fant commcn- 


cer par sGpprimer le budget des cultes. ( Ap - 
plauclmements prolongs.) 

X 


A l’ceuvrc, citoyens, h l’ceuvre ! Tr<avail!ons h 
la propagation de nos id<}es, cliacun dans la 
mesure de scs moyens. 

Que lcs femmes surtout so dkrobent k l’k- 
treinte inimonde du pretrel qu’ellcs fuicnt ce 
laboratoire d’impuretks qui s’appelle le confes- 
sionnal ! (brabos) et qu’elles Slkvent leurs en- 
fants en libres-penkeurs I {Nouccauec braoos.) 

Que chacun ait le courage de son opinion ; 
car nul ne peut se dire honmjlc hommc s’il ne 
met sa vie en accord avec scs principes, et mk- 
priser ses actes, c’est se mkpriser soi-mkme. 

( Trbs-bien ! ) > 1 

Rendons-nous bien compte de ceci : 

Que la conscience repousse les doctrines re- 
ligieuses qui diligent Thommc par les plus indi- 
gnes mobiles : la cupidity et la peur. ( Mar- 
ques d’ approbation.) 

Qne le bien ne saurait klro indkpendant du 
vrai, lequel est donnk seulement par la science. 
(Braoo 1); . 

Que la morale progressive et scienlifique doit 
6tre definitivement skparke de ces dogmes su- 
rannks que la raison condamne ct que le senti- 
ment rkprouve ( Oui ! oui \) ; - t , 

Que la communion d’idkes entre l’homme et la - | 
femme peut seulement fonder la famille. (C’est \n 
vrai \ ) ; 
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Que donner h 1’ enfant une science et une foi 1 
negatives l’une de l’autre, c’est opposer le coeur 
& la raison, fausser le jugement, troubler la 
conscience , aneantir la volon 16 (bra vo\ bravo !); 

Que le triomphe des societes nouvelles est as- / 
sure la seule condition que les defenseurs de / 
l’avenir ne li vreront plus aux defenseurs du passe j 
leurs felhmes, lcurs enfants et leurs propres per- ' 
sonnes ( Applaudissements .) 

Considerez aussi que nombre de citoyens pro- 
clamenl ccs v^ritds, mais que, faute de s’assu- 
rer fermement dans leurs convictions et d’en 
faire la r£gle inviolable de leur eonduile, ils 
donnent sans cesse par leurs actes un dementi 
k leurs paroles : quo cette faiblesse a pour con- 
sequence l’abaissement des caracteres et l’obs- 
curcissement des consciences (owl oui\ c'cst 
vraiy, quo, de concessions en concessions, on 
en vicnt k perdre toute notion de justice, k 
transformer sa vie en un perpetuel mensonge et 
ti toniber dans une indifference honteusc, prete 
k toutes les apostasies ct & toutes les bassesses. 
(Applaud moments.) 

Dites-vous bien enfln que la communaute d’ac- 
tion, donnant & tous exemple, soutien et force, 
peut seule rcndre facile la luttc d’une vie ra- 
tionnellc contre le prejuge, 1’habitude ct 1*6- 
goisme (Bravos.) 

Citoycnnes et citoyens, 

Si vous eies de vrais libres-penseurs, vous rc- 
garderez comrne le plus saint des devoirs de 
romprecn fait avee toutes les doctrines quo vous 
rejetez en principe. (Out ! oui\) 




Vous vous engagerez, ' les uns vis-i-vis dcs 
aulres, h ne jamais recevoir aticun sacrement 
d’aucune secte ni religion. Pas d’initiation reli- 
gieuse & la naissance, pas de c6r6monie reli- 
gieuse au rnariage, pas de prfitre i la mort 
{Bravos.) 

Propagezla lihre-pens6e. Constituez, partout 
oil "vous passfcrez, des sociyt£s du genre de la 
v6tre, c’cst-i'clire dcs associations ayant pour 
loi la science, pour condition la solidarity, pour 
but la justice. (Applaudissernents.) .. 

A ce prix/ii ce prix seulement, nous arrive- ■ 
ions k r^aliser le vceu de notre immortel Vol- 
taire : nous parviendrons k ^eraser Pinfftme ! 

Cette fois, les applaudissements iclalent plus enthou- 
siastes que jamais et sc prolong ent, pendant plusieurs 
minutes , au milieu de vtves acclamations. 



